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PERSONNAGES. 


EDOUARD   IV.  Roi  d'Angleterre^ 
EDOUARD,  Prince  î 

DE    Galles.  (    Fils  d'EJôuar^ 

KICHARD,  Duc     r      IV. 

b'  Y  O  R  K.  J^ 

G  E  O  R  G  E  3  Duc  de  Clarence  «  Frère 

d'Edouard  IV. 
RICHARD,  Duc  de  G  l  o  ce  s  t  b  î: , 

Frère  d'Edouard  IV. 
LE  CARDINAL,  Archevêque  d'York« 
LE   DUC    DE    BUKINGHAM;, 
LE   DUC   DE   NORFOLK, 
LE   COMTE    DE    SURREY, 
LE  MARQUIS  DE  DORSET,FiIs 

de  la  Reine  Elizabeth. 

MI  LORD    GR  A  Y,  Fils  de  la  Reine. 

LE   COMTE  DE   RICHEMONT^ 

L'EVESQUE    D'ELY, 

MILORD    HASTINGS, 

SIR  THOMAS   VAUGKAN, 

SIR  RICHARD  RAT-^^  . 

pr  jP  /  Seigneurs atta 

MILOr'd  lOVEL, 

CATESBY, 

SIR    JAMES    TYRRËL, 

MILORD  ^XAMLEY  ;, 


chés  au  Dac 
deGloceft?e^ 
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LE  COMTE  D'OX-*\ 

FORD,  /SeVneurs  atta- 

BLOUNT,  f     ché^auCom-» 

HERBERT,  (     te  de  Ricke- 

SIR     GUILLAUMeX    mont. 

BRANDON,  J 

BRAKENBURY,  Lieutenant  de  iaTour 

de  Londres. 
î)e'  X  Enfans  du  Duc  de  Cla,kesce., 
M  I  L  O  R  D  ,  Maire  de  Londres. 
SIR  CHRISTOPHE  URSWICK,  Prêtre. 
ELISABETH,  Femme  d'Edouard  IV. 
MARGUERITE  D^  AN  JO  Q,  Veuve 

de  Henry  VI. 
ANNE    Veuved'Edouard,  Prince  de  Galles. 
lA    DUCHESSE    D'YORK,  Mère 

du  Roi  Edouard  IV.  du  Duc  de  Ciarence, 

&  du  Duc  de  Gloceftre. 
Le  Prevot  ,  Couy  TisANs ,  Citoyens, 

PhantÔmes,  Soldats,  &c. 

Lit  Scène  ejl  en  An(TJeten'e. 

■  ■   'iii    ■■  ....  m» 

xjr>  Quoique  cette  Tragédie  foit  intitulée.  £-^z//e 
£5  ifi  mort  de  Kicha-d  III.  elle  ne  comprend 
guère  que  les  huit  dernières  années  de  (a  vie  : 
car  elle  ouvre ,  par  remprifonnement  du  Duc 
de  Clarence  en,  1477,  -Si  elle  finit  par  la  mort 
de  Richard,  à  la  bataille  ^e  B)f]y-'orth,çn  1485'. 
Cette  Pièce  eft  traduite  aufii  h'tteraiement, 
qu*il  eft  pofîible  (du  moins  à  l'Auteur  de  cette 
iradudion)  de  rendre  en  François  ce  que  l'O- 
riginal a  de  hardi,  &  de  fingulier.  Ceux  qui 
polTedent  ie  langage  de  Shakelpeare,  netrou- 
veion;  lu^ement  rien  d'('utré  dans  la  maniè- 
re dont  on  a  tâché  de  ie  tranfmettre  daus  no- 
tre Langue. 


^     B^RE 
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SCENE    PPvEMIERE. 


LE  DUC  DE  GLOCESTREy 

Jiul. 

S  Nf  I  M  le  slorieux  Co]eUi 
j|  *  du  redoutable  York  ,  a 
J[  diii^pé  rhyver  de  nos  guer=* 
_  „_  ^  rss  dviles5&  l'aimable  prin- 
tems  quifuccéde  à  des  jours  (î  orageux, 
vient  de  précipiter  dans  le  fond-derO^ 
€ean  les  nuages  qui  obicurciiToient  no- 
tre illuftre  Maiibn.  Des  guirlandes  vie- 
torieufes ,  marquent  maintenant  les  11- 

*  Edouard  IV.  avoît  pris  trois  fcleils  pour 
devîfè,  comme  on  l'a  vu  dans  Henry  VI.  à 
e-aufe  des  trois  Princes  de  la  maifon  d'York* 

Aii] 
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înltes  de  notre  Empire  ,  &  l'amas  con- 
fus des  armes  brifées  farme  le  monu- 
ment éternel  de  notre  gloire.  Lacon- 
êance  fuccéde  aux  allarmes  cruelles^ 
&  les  ions  effrayans  de  nos  marches 
guerrières  ,.  font  changes  en   concerts 
d'allegrelTe.   La  fiere  Bellone  a  déri- 
dé fon  front  :  iî  n'a  plus  vien  d'affreux  ^ 
que  pour  nos  ennemis  domptés ,  qu'el- 
le épouvante  encore  du  haut  de  nos> 
montagnes  h  &  la  difcorde  oifîve  eft 
reléguée  dans    les   chambres   de  nos 
Dames  ,   où   elle  anime  à  l'envi   nos 
guerriers ,    à  tentei*  d'amoureux  com- 
bats 1 ,,..  Mais  moi,  qui  ne  fuis  point 
formé  pour  Tamour   &  fes  rulés,  ni 
pour  carelïer  aiEdûmeut  la  glace  d'un 
miroir  ;  moi ,  dont  les  traits  groffiers 
ne  font  pas  fuiceptibles  de  cette  im- 
preffion  douce  &  majedueufe  ,  feules 
capables  de  fixer  l'attention  d'une  jeu- 
ne &  légère  beauté  ;   moi  ,  dont   la 
taille  courte  &  difproportionnée  fem- 
ble  avoir  été  faite  en  dépit  de  la  na- 
ture ,  pour   jurer    avec  les  traits  de 
mon  vifage  ;  moi  enfin ,  dont  la  dif- 
formité   femble    annoncer  que   cette 
jnême  nature  a  laiffe  volontaii'ement 


ACTE!.  f 

Ion  ouvrage  imparfait ,  en  lïie  fai&nt 
voir   le   jour  avant  le    tems    prefcric 
parfes  îcix  ordinaires  :  que  puis  -  je  fai- 
re ?  A  quoi  employé  rai- je  le  loifir  quei 
nous  laiffe  la  paix  f  Quels  feront  mes 
plaïfirs&  mes  amufemens  ?  r..  Quoi  ^ 
d'aller  me  promener  au  foleil ,  pour 
admirer  dans  mon  ombre  toutes  les 
défèftuofires  de  ma  figure P  . .  Non  , 
non,  puifque  la  galanterie  y  la  poli^ 
tefïe  du  langage  &  des   manières  ne 
font  pas  faites  pour  moi ,  il  faut  que 
je  me   fignale   par    des  méchancetés 
proportionnées  à  la  haine  que  je  por<* 
te  à  ceux  qui  jouifïent  des  plaifirs  que 
je  ne  puis  goûter.    Mes  projets  font 
bien  concertés  ;  les  indudions  dan- 
gereulès  que  j'ai  fçû  tirer  de  certaines 
prophéries  obicures  ;  les  libelles  que 
j'ai  fait  répandre  dans  le  fecret  ;   les 
fonges  mêmes ,  que  j'ai  fait  interpré- 
ter  conformément  à  mes  vues  ,    ne 
peuvent  manquer  d'ailumer  une  haine 
mortelle    entre    mon    frère  Cîarence 
êc  le  Roi.    Si  Edouard  eft  aulïi  vrai, 
&  rjuili  crédule  que  je    fuis  ^fubtil  & 
traître  ^  cette  journée  ne  (e  palTera 
pas  fari  %'oir  Çlarenee  confiné  dans 
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une  obfcure  priibn.  lime  fufïït,  pou^ 
refpérer ,  qu'Edouard  foit  déjà  frappé 
de  la  prophétie  ,  qui  porte  ,  qu'un 
homme  dont  le  nom  commence  par 
la  Lettre  G.  fera  le  meurtrier  de  tous 
fès  enEms ...  Noires  pen'^ées ,.  rentrez^ 
cachez  vous  dans  mom  ame  î  Clarence 
vient  ici. 


SCENE     II. 

LE  DUC   DE    CLARENCE. 
BRAKENBURY.   Gardes. 

GL  OC  EST  RE. 

On  jour  mon  frère  l ...  Mais,  que 
fîgnifie  cette  Garde,  qui  vous  ac- 
compagne ? 

CLARENCE. 
Je  la  dois  à  la  tendrefle  fraternelle 
du  Roi ,  qui  veillant  à  la  fureté  de^ma 
perlonne  ,    m'a  donné  cette  efcorte.,, 
pour  me  conduire  à  la  Tour. 
GLO  CESTRE. 
Et  fur  quoi  fondé  ? 


"A  e  T  E     L  ^ 

C  L  A  R  E  N  C  E. 

Parce  que  je  m'appelle  George  î 
GLOC  ESTRE. 
^  Hélas ,  Seigneur,  cette  faute  peuc5 
elle  vous  être  imputée  ?  C'efî:  votr5 
parain  feul  qu'il  doit  en  accufer.  C© 
fèroit  donc  pour  vous  faire  baptifer 
de  nouveau  qu'il  vous  enverroic  à  Vl 
Tour  ?  . . ,  Mais  au  fond ,  cher  Claren-^ 
ce ,  de  quoi  efî-il  quelHon  ?  Puis  -  je  le 
fçavoir  ? 

C  L  A  R  E  N  C  E. 

Oui,  quand  je  le  fçaurai  moi-mê- 
ïne  ;    car  je  vous  protefte  que  je  l'i- 
gnore. Tout  ce  que  j'ai  compris ,  c'efi' 
que  le  Roi  prête  l'oreille  àdes  prophé- 
ties ;  qu'il  ajoute  foi  à  des  fo nges  ;  & 
qu'ayant    tiré    au  hàzard    une  lettr!^ 
dans  l'alphabet  ,   un    Magicien  lui  a 
prédit  que  cette  lettre,  quLétoit  unGg- 
étoit  l'initiale   du  nom   de  celui    quL- 
devoit  être  le  deftrudeur  de  fa  famille^ 
Helas ,  parce  que  mon  nom  de  Baptê- 
me commence  par  cette  lettre  ,  il  s'effc 
mis  en  tête  que  c'eft  moi  qupfuis  défi"^- 
gné  par  l'Oracle  !  cette  foibleîfe,  joln-^ 
te^à  quelques xiutres  du  même  genrej€0- 
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tout  ce  que  j'ai  pu  pénétrer  des  caufest 
de  ma  difgrace. 

G  LOGES  T  RE. 

Tel  eu  recueil  des  plus  grands  hont^ 
mes,   quand  ils  Te  laiflent  gouverner 
par  les  femmes  !  Ce  n'efl  pas  le  Roi , 
Seigneur,  qui  vous  envoyé  à  la  Tour:: 
c'eft  Miladl  Gray ,  fa  femme  ;  c'eft  elle^: 
feule  ,  cher   Clarence  ,  qui  le  porter 
â  de  pareilles  extrémités.  N*eft-ce  pas 
elle,  &  fon  vénérable  frère,  Antoine- 
'Woodv'ily  qui  ont  aulîî   forcé  le  Roi 
d'envoyer  Myîord  Haftings  à  la  Tour,, 
d^où  il  n'efl:  forri  qu'à  ce  moment  ?  . . . 
Nous  avons  tout  à  craindre,  cher  Cla-- 
ïence,  il  efl  tems  de  fonger  à  nous  1 
CLARENCE, 

Je  crois ,  en  vérité  ,  que  perfonne* 
B'eft  ici  en  fureté  ,  que  les  parens  de  la; 
Reine  y,  &  les  Meflagers  nodurnes. 
qui  galopent  pour  les  amours  du  Roi 
avec  Jeanne  Shore.  Vous  avez  fça.fans 
doute,  les  baifefles  que  Mylord  yaf- 
vings  a  fàires  auprès  de  cette  femme-», 
f  «Ui*  .  bteiiir  fa  délivrance  ? 
G  LOCESTRE. 

Hamblemeot  profterné  vers  (a  divinité  ^. 
ifi  Ciiambel^aenfia  obtient ik liberté ...i 


A  C  T  E     î.     ^         Il 

Mais  j'en  fçai  plus  que  vous  là-defTus, 
&  je  vous  le  dirai. . .  Je  crois  pour- 
tant que  nous  n'avons  pas  d'autre  voye 
à  choifir;  fi  nous  voulons  nous  main- 
tenir auprès  du  Roi ,  ii  faut  plier  fous 
ia  maîtreffe ,  &  prendre  fa  livrée.  La 
jaloufe  veuve  de  Gray  ,  ainfi  que  la 
Shore,  font  devenues  depuiffantes  pro- 
teâ:ions  dans  ce  Royaume  depuis  que 
notre  frère  les  a  ennoblies.... 
B  R  A  K  E  N  B  U  R  Y; 

Daignez  me  pardonner ,  Seigneurs  ! 
Mais  le  Roi  m'a  ordonné  expreflement 
d'empêcher  que  perfonne,  de  quelque 
condition  que  cepuilîe  être, ait  aucune 
efpece  de  converfàtion  privée  avec  le" 
Duc  de  Cîafenc^. 

GLOCESTRE. 

A  la  bonne  heure,  Monfieurde  Bra- 
Éenbury  !   Vous  pouvez  partager  îa- 
converfation  :  il  n'eft  pas  queftion  de 
trahifon  entre  mon  frère  &  moi ,  mon 
ami  .  .  .  Nous  difîonSjqiïe  le  Roi  eft 
fàge  6c  vercueux  ;  que  fa  noble  Reine' 
eft  dans  fon  bel  âge^  aimable,  &  point- 
î^loufe....  Nous  ajoutions,  que  la  fem-- 
me  de  Shore  a  le  pied  mignon,  laie-' 
tr^  vermeille  comme  un  cerife     la- 
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langue  dorée  ;  que  les  parens  de  la  Rei- 
ne font  mainrenant  de  jolis  Bour- 
geois-Gentils^ hommes....  Qu'en  dires- 
vous,  Monfieurl  N'êtes  -  vous  pas  de 
notre  avis  ? 

BRAKENBURY. 
'     Seigneur  ,  ces  fortes  de  matières  ne 
font  pas  de  mon  relTort. 

GL  OC  EST  RE. 
Quetuesfot!  Te  parlai -je  en  mal 
de  Madame  Shore?  Je  veux  dire  feu- 
lement ,  qu  à  l'exception  d'un  feul , 
ceux  qui  font  bien  avec  elle  devroienc 
en  garder  îe  (ecret. 

BRAKENBURY. 
Peut  on  fçavoir ,  Seigneur ,  quel  efl 
celui  que  vous  exceptez. 

GLOCESTRE. 
Eh,  fon  mari ,  apparemment!  .... 
Mais  ferois-tu  capable  de  trahir  ma 
confiance  ? 

BRAKENBURY. 
Moi,  Seigneur  ?  Je  n'ai  que  des  par- 
dons à  vous  demander  ,,&  à  vous  fup- 
plier  de  mettre  fin  à  votre  converfa- 
cion  avec  le  Duc. 

CLARENCE. 
Je  conviens ,  Brakeiibury ,  qu'il  fauç 


ACTE  T.  i| 

que  tu  faiTe  le  devoir  de  ta  charge  ;  Se 
5e  vais  te  fuivre, 

GiOCESTRE. 

Puifcjue  la  Reine  nous  hait,  ceû.  à 
nous  d'obéir  !  . . .  Adieu  ,  mon  frère  ! 
je  vais  trouver  îe  Roi,  Attendez  tout 
d'une  amitié  que  vous  pouvez  mettre 
à  toute  épreuve  i  .  , .  Oui ,  dulTai  -  ]q 
m'abaifler  au  point  d'appeller  Ja  maî- 
treffe  du  Roi ,  ma  fbeur,  je  m'y  foa- 
mettrai  pour  hâter  votre  élargiffe- 
ment  !  ...  Je  vous  quitte,  en  gémif- 
fant  plus  que  vous  ne  pouvez  croire  , 
de  la  fatale brouillerie  qui  délunit  ainiï 
mes  frères  I' 

CL  A  R  EN  CE. 

Je  fuis  convaincu  de  la  part  que  vous 
y  prenez î 

GLOCESTRE. 
Soyez  fur  que  votre  prifon  ne  lera- 
pas  longue  :  je  vous  délivrerai  bien- 
tôr,  ou  vous  me  verrez  prendre  votre 
place.  En  attendant ,  tâchez  de  patien- 
ter.. 

CL  ARE  N  CE. 

llle  faut  bien ,  par  force  /  ...  Adieu,- 
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S  C  E  N  E   1 1 1. 
GLOCESTRE,>«/. 

VAs ,  tu  f^is  un  chemin,  par  lequel^ 
tu  ne  repafleras  jamais  . . . .  Sim- 
ple, &  trop  fincere  Clarence/  .  . .  Je 
f'aime  tant ,  <pe  je  vais  travailler  à' 
î'envDyer  bien-tôr  au  Ciel ,  fi  tant  eîV 
cependant  que  le  Ciel  veuille  recevoir 
"an  prcfent  de  ma  main  ! . .  .Mais  quel- 
qu'un vient  ici  f  C'eft  Miîord  Haftings^. 
tout  nouvellement  forti  de  prifon  . .  • 


SCENE    IV. 

PLOCESTRE.  MILORP 
HASTINGS. 

HASTINGS, 

TR es- gracieux  Seigneur  ,  daigne:^^' 
recevoir  mes  vœux  î 

CLOGESTRE, 

Recevez  aulït  les  miens ,  cher  Mî«' 
lard  Chambellan  !  foy ez  le  bien  rev-e*r 


r 


ACTE    r.  ^5, 

ÎRU  aa  grand  jour  ....  Eh  bien ,  com- 
ment ayez-vous  fupporté  vos  fers  ? 

HASTINGS. 

Avecpatience ,  Seigneur ,  comme  îB 
convient  aux  prifonniers  j  mais  f  eC- 
pere  de  vivre  afîèz  long  tems  pour  re- 
mercier ,  &  récompenfer  dignement 
les  auteurs  de  ma  difgîace.- 

GLOGESTRE. 

Oh  p  n'en  doute  point  -,  &  ils  doi- 
vent en  attendîte  autant  de  Clârence  .»- 
car  vos  ennemis  font  auffi  les  fiens ,  &: 
îfeur  menées  ont  autant  prévalu  fur  lui,, 
^ue  fur  nous. 

HASTINGS. 

îî  eft  bien  cruel  que  Taigle  (oit  en- 
chaîné ,  tandis  que  de  vils  oifeaux  de^ 
proye  exercent  impunément  leurs  ra-r-, 
vages  l 

GLOGESTRE. 

Que  dit  -  on  de  nouveau  dans  le. 
aaonde? 

HASTINGS. 

Rien  dé  pire  que  ce  qu^on  voit  icii 
"Lq  Roi  eft  valétudinaire  ,  foible  ,  âc: 
mélancolique  ;  &  les  Médecins  u'aug^ 
leat  pas  bkïi  de  fa.  maladie». 
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GLOCESTRE. 
Par  Saint  Paul ,  cette  nouvelle  né 
vaut  rien! ...  Le  Roi  a  gardé  long-tems 
une  diette  trop  rigoureufe  :  l'inanition 
l'a  confumé  ;  on  n'y  peut  penfer  fans 
douleur  î  .  .  .  Oii  eft-il  ?  Garde-til  h 
lit? 

HASTINGS. 
Oui ,  Seigneur. 

GLOCESTRE. 
Allez^  le  voir  ;  je  vais  vous  fuivre 
dans  le  moment. 


SCENE     V. 
:     GLOCESTRE, /^^/. 

JT/pere  que  le  Rolne  vivra  pas  long-* 
tems ...  Je  ne  voudrois  pourtant  pas 
qu'il  mourût  avant  qUsi  j'euiTe  dépé- 
ché George  pour  l'autre  monde.  En- 
trons ;  excitons ,  ranimons  la  haine 
qu'il  porte  à  Clarence  ,  (k  n'épar^ons 
ni  menfonges  ni  raifonnemens  cap- 
lieux,  pour  achever  de  l'aigrir  contré 
lui  ....  Si  mes  conjeduies  font  aufit 
V/faies  que viâifemblabies ,  Clarencen^ 
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vivra  par  demain.  Dieu  peut  enfuire 
difpofer  du  Roi  Edouard,  &me  laifTer 
le  ibin  de  bouleverfer  Ton  Royaume... 
Alors ,  j'épouferai  la  plus  jeune  des  fil- 
les de  >^ai  wick ,  quoique  Ton  Père  èc 
fon  mari  foient  morts  de  ma  main.  Le 
moien  le  plus  promt ,  pour  réduire  une 
femme ,  c'eft  de  l'époufer.  C'eft  auilî 
ce  que  j'ai  envie  défaire  ,  moins  poufïé 
par  l'amour,  que  par  d'autres  motifs 
qui  n'écloront  qu'après  notre  maria- 
ge ....  Mais  n'allons  pas  (i  vite  ...  Cla- 
rence  refpire  encore  !  Edouard  tient 
encore  fon  fceptre!  ...  Attendons  qu'ils 
foient  morts,  pourm'applaudir  de  mes 
fuccès. 


ït         RICHARD    III; 


SCENE   VI. 

Le  Théâtre  change  ^  &  refréfente 
une  Rue  _,  où  l^on  voit  arriver  le 
convoi  funèbre  du  Roi  Henri  VI* 
avec  un  détachement  de  trouves 
qui  Vejcorte,  Lady  Anne ,  tnén^ 
le  deuiL 

LADY  ANNE, 

A  Frétez ,  mes  amis  r  laiflez  repofef 
ici  ce  poids  honorable  (  (î  tant  eft 
que  l'honneur  puifle  être  enfeveli  fous 
un  drap  mortuaire  î  )  LaifTez  •  moi  le 
tems  de  payer,  par  mes  pleurs,,  ce  que  je 
dois  à  la  chute  du  vertueux  Henry. 
Froides  cendres  de  rilluftre  maifon  de 
Lancaflre  !  Précieux  refte  d'un  fang 
auffl  royal,  que  malheuieux  !  Trifle 
&  déplorable  effigie  du  plus  faint  des 
Rois  !  Permets  que  j'invoque  ton  om- 
bre facrée,  &  que  je  l'invite  à  enten- 
dre les  regrets  funèbres  de  la  malheu- 
reufe  Anne  !  de  la  veuve  de  ton  £15. 
Edouard  >  de  tan  fils  inhumainemea 
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maCTacre  par  le  même  bcureau  qui  ie 
baigna  dans  ton  (cmg  I . .  .Que  maudite 
foi:  la  main,  dont  tu  reçus  tant  de  blef^ 
fures  !  Que  maudit  foit  le  eœur,  qui  fut 
aflez  barbare  pour  concevoir ,  &  con- 
fommer  un  pareil  forfait .'  Qu'il  tom- 
be  ,  s'il  fe  peut,  de  plus  grandes  cala- 
mités lUrla  tête  durmiferable  (  qui  nous 
rend  encore  plus  miferables  par  ton 
trépas  J  que  je  n'en  puis  fbuhaiter  au; 
ferpent  ^  à  l'afpic  ,  Se  aux  infectes  les 
plus  venimeux!  ...  Si  le  Ciel  permet 
jamais  qniî  foit  Père  ,  que  fon  fils 
vienne  au  monde ,  avant  terme  ;  que  ce 
{bit  un  monftre  ,  dont  l'afped  hideux 
trompe- les  douces  espérances  de  fa  mè- 
re ,  &  la  faiïe  frémir  d'horreur  !  Qu'il 
{bit  enfin  l'héritier  des  vices  &  de^  mal- 
heurs de  fon  déteftable  Père  ! ....  Si  ja- 
mais il  le  marie,  puiflefà  mort  exciter 
encore  plus  de  fureur  &  de  défefpoir 
dans  Tame  de  fon  époule ,  que  la  mien- 
ne n'en  reffent  pour  la  perte  de  mon 
jeune  époux,  &  pour  la  tienne  !  .  .  .' 
Allons,  amis,  reprenez  votre  charge  fa- 
crée ,  &  portons  inhumer ,  à  Chertfey^. 
le  précieux  dépôt  que  Saint  Paul  vient 
âe  nousïei^e  l,„Vou5y<jui  devez  être: 
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fatigués  de  l'avoir  porté  jufqaici ,  de- 
meurez en  ces  lieux  ,  tandis  que  mes 
foupirs  vont  accompagner  le  corps  de 
Henry  jufqu'à  Ton  tombeau  î . . . 


SCENE     Vît    ■ 

LAD  Y  ANNE,  LE  DUC 
DEGLOCESTRE.ÔCG. 

GLOCESTRE. 

ARrétez,  vous  qui  portez  ce  corps? 
je  vous  l'ordonne. 

AN  N  E. 

Que!  noir  Magicien  a  fulcité  cette 
furie,  pour  venir  troubler  l'acce  de 
charité  le  plus  refpedabîe  ? 
GLOCESTRE. 
Arrêtez  :  laiflez  là  ce  cadavre  ;  obi 
-j'en  fais  un  du  premier  quim'oferadé. 
fobéir  ! 

UN  OFFieiER. 
Seigneur,  rangez- vous   de  grâce, 
îaifiez  paOer  ce  cercueil. 

GLOCESTRE. 
Infolent  î  Recule  toi-même,  quand  je 
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-parle  ;&  que  le  fer  de  ta  hallebarde 
ne  foie  plus  dirigé  vers  ma  poitrine* 
Ou  ,  par  Saint  Faut /)q  vais  t'abattre 
d'un  feui  coup ,  &  te  fouler  aux 
pieds. 

ANNE, 

Quoi ,  vous  tremblez ,  mes  amis  ?  Je 
vous  vois  tous  effrayés  ?  .  . . .  Hélas ,  je 
ne  vous  blâme  pas  î  vous  êtes  mortels; 
&  les  yeux  mortels  ne  p-euvent  Tuppor- 
ter  la  vue  d'un  Dém.on  I . . . .  Sors  d'ici , 
effroiable  minillre  des  Enfers  !  Ton 
pouvoir  i'efi:  exercé  iur  ce  corps,  mais 
ion  ame  eft  à  l'abri  de  ta  pailTance* 
Ainfi  va-t'en  :  Fuis  ! 

GLOCESTRE. 

Point  tant  de  hci  té ,  de  grâce  »  mon 
aimable  dévote  :  !  vous  oubliez  la 
charité! .... 

ANNE. 

Implacable  furie  î  au  nom  du  Ciel, 
fuis,  laitTe  ces  lieux  en  paix  !  ....  N'es- 
tu  pas  latisfait  d'avoir  trarfporté  les 
enfers  dans  cet  heureux  païs,  où  l'Echo 
ne  répète  plus  que  des  cris  de  douleur» 
Sac  d'affreux  gcmilTemens  ?  Si  la  vue 
de  tes  forfaits  a  taiVL  de  charmes  rour 
toi ,  çontepple  cet  échantillon  de  tes 
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carnages  !  . , , .  U  mes  amtSj  regardez, 
regardez  ! .  Les  bîefTures  du  mort  fe 
rouvrent;  ion  fang  figé  ie  liquéfie,  & 
coule  de  nouveau!  Rougis ,  rougis.: 
obfcur  &  mépri{able  poids  de  la  terre  : 
C'eft  ta  préfènce  qui  réchauft'e  &  attira 
ce  fang  !  C'eft  eiJe  feule  qui  a  pu  le  re- 
produire dans  des  veines  audi  fioides 
^u'épuifees*  Ton  inhumanité  furnatu- 
relle  ,  produit  à  tes  yeiix  des  effets  du 
même  genre  •.  .*0  Dieu,  que  ce  fang 
irrite ,  hâtez-  vous  d^  le  venger  !  ô  ter- 
re 5  qui  le  bût  à  regret,  hâtez-vous  de 
le  venger  i  Ciel ,  lancez  vos  carreaux 
-contre  le  meurtrier  !  ou  <pe  h  terre 
ouvre  un  abime  qui  TengloutifTe,  com- 
aie  elle  a  fait  du  fang  de  ce  bon  Roi  , 
maflacre  par  fon  bras  parricide. 

GLOCESTRE. 

Vous  oiibliez  ,  Madame  ,  que  la 
charité  ordonne  de  rendre  le  bien  pour 
le  mal ,  &  de  bénir  ceux  qui  nous  mau-. 
diiïent  ? 

ANNE. 

Scélérat  Iles  loix  divines,  &  humaî- 
fies  te  font  également  inconnues.  La 
pitié  même?  <jui  touche  quelquefois 
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les  bêtes  les  plus  féroces ,  n*a  Jamais  eu 
d'entrée  dans  ton  cœur. 

GLOCESTRE. 

C*eft  en  quoi  vous  avez  tort  de  me 
înettre  de  leur  clafTe  ,  puifque  je  ne  la 
fentis  jamais. 

ANNE. 

Miracle  î  le  Diable  dit  la  vérité. 

GLOCESTRE. 

Il  eft  encore  plus  miraculeux  de  voir 
un  ange  aufli  en  colère  ,  que  vous  l'ê- 
tes  !  ... .  Daignez  me  permettre  adcw 
jable  Lady  ,  de  vous  demander  la  grâ- 
ce d'un  moment  d'audience  !  vous  me 
verrez  bientôt  juftifié  de  tous  ces  pré- 
tendus crimes, 

ANNE. 

Baigne  me  permettre  toi-même,  in- 
fâme fléau  de  l'humanité ,  de  te  de- 
mander la  grâce  (  après  t'avoir  prouvé 
tes  crimes  )  de  te  maudire  autant  que 
tu  le  mérites  ! 

GLOCESTRE 

Plus  charmante  cent  fois  que  ma 
langue  ne  peut  l'exprimer ,  daignez  en- 
.tendre  mes  excufès  avec  un  peu  de  pa-i 
liençe  / 
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A  N  N  E. 
Cœur  cent  fois  plus  corrompu,  qu'on 
ne  peut  1^  penfer  ,  la  meilleure  excufe 
q.ue  tu  puifTe  employer ,  c'eil  det'aJler 
pendre  à  l'indant. 

GLOCESTRE. 
Un  pareil  dé iefpoir  me  feroitcroi- 
re  coupable. 

A  N  N  E. 
Il  eft  vrai,  que  la  jude  punition  que 
tii  t'infligerois   à  toi-même  ne  feroit 
pas  fuffi  ante  pour  venger  tout  le  fang 
innocent  que  ru  as  répandu. 
GLOCEST  RE. 
Vous  avez  tort  de  m'en  accu  fer. 

ANNE. 
En  ce  cas ,  ceux  que  je  pleure  ne 
font  donc  pas  morts  ?  Mais,  hélas ,  ils 
ne  le  font  que  trop  véritablement  ;  & 
c'efl  ta  main  barbare,  qui  les  coucha 
dans  le  tombeau  ! 

GLOCESTRE. 
Ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  tué  votre 
époux. 

ANNE. 
Ciel  !  il  eft  donc  vivant  ? 

GLOCESTRE.^ 
Non  :  il  eft  mort  de  la  main  d'E- 
douard. ANNE 
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ANNE, 

Tu  îiS  menti  malheureux  ! .  * .  La 
Reine  Marguerite  t'a  furpiis  retirant 
ton  poignard  tout  fumant  du  fang  de 
inon  époux.  Tu  as  même  o(é  le  lui 
|)orter  à  la  gorge  ,  &  elle  étoit  morte, 
il  ton  frère  n'étoit  arrivé  à  tems  pour 
rdétourner  le  coup. 

GLOCESTRE. 

Elle  m'avoît  rendu  furieux  par  fts 
calomnies ,  qui  tendoient  à  me  faire 
«croire  coupable  de  fes  propres  iniqui-, 
tés, 

ANNE. 

ATi ,  rien  ne  t'a  rendu  furieux ,  que 
ton  imagination  fanglante  ,  qui  n'en- 
fanta jamais  que  des  idées  de  meurtre  , 
6c  de  carnage  1  ...  Et  le  Roi ,  que  tu. 
yois^  ne  l'as- tti  pas  tué  ? 

GLOCESTRE. 

J'en  conviens .  Madame, 
ANNE.       ■ 

Tu  en  contiens ,  monftre  r*  Et  DîetI 
m'eft  garant  que  ce  feul  forfait  te  plon- 
gera dans  les  enfers  ! . . ,  Vit-on  jamais 
un  Roi  plus  modéré^  plus  doux ,  pliis^ 
^ertueux?*,^ 
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G  L  O  C  E  S  T  R  E. 

II  en  étoit  plus  propre  à  occuper  une 
place  dans  le  Ciel, 

ANNE. 
Il  fuffit  qu'il  y  foit ,  pour  que4*ea-* 
trée  t'en  foie  à  jamais  interdite, 
GLOCESTRE. 
II  m*a  du  moins  l'obligation  d  y  être  : 
tm  caradére  ,  tel  que  le  fien  ,  n'étoit 
point  fait  pour  ce  monde.. 
ANNE. 
Et  le  tien  fut  formé  pour  briller 
aux  enfers. 

GLOCESTRE. 
Je  connois  une  place  qui  me  con- 
.viendroic    rnieux,   fi  j'ofois  vou§  te 
dire  î 

ANNE. 
Ce  ne  peut  être  qu'un  cachot, 

GLOCESTRE. 
Ncnni ,  Madame  ,  c  efl  votre  ap* 
partement. 

^  ANNE.    ^    _ 
Qui  moi  !  Je  ne  dormiroîs  jamais 
dans  un  appartement  où  tu  aurois  cou- 
ché. 

GOLCESTRE. 
Â  la  bonne  heure ,  Madame  ;.  isiah 
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^and  nous  y  ferons  enfemble  ,  il  n*ea 
fera  peut-être  pas  de  même  ....  Mais , 
chère  Lady  Anne  ,  finiifons  ce  petic 
aiTaut  de  pointes  (àtyriques  &  mor- 
dantes ,  oùnotre  efprit  s'exerce  un  peu 
trop  longtems  :  paflbns  à  une  conver- 
fation  plus  douce  &  plus  méthodi- 
<5ue  .  . .  Ne  conviendrez- vous  pas ,  que 
celui  qui  a  été  la  première  caufe  du 
trépas  des  deux  Plantagenettes ,  Hen- 
ri, &  Edouard,  eftaulîi  condamnable 
que  <:elui  qui  les  a  tués  f 

ANNE. 
J'en  trouve  dans  toi  feul,  de  la  caufe, 
&  l'effet. 

GLQCESTRE. 

Non ,  votre  beauté  feule  en  fîit  la 
caufe  ;  &  l'effet  ne  pouvoit  être  moin- 
dre :  votre  image  toujours  préfente 
à  mes  yeux,  même  dans  le  fbmmeil , 
m'auroit  fait  entreprendre  la  perte  de 
tous  les  humains  ;  &  je  ferois  mort  con» 
tent ,  s'il  m'avoit  été  poffiblc  de  palier 
une  heure  avec  vous. 

ANNE. 
Si  je  pouvois  le  croire  ,  exécrable 
Jiojïîicide ,  tu  me  verrois  défigurer ,  à 
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tes  yeux,  ce  vifage  qui  auroît  eu  îé 
inallîeur  de  te  plaire. 

GLOCESTRE. 

Mes  yeux  ne  fupporteroient  point  h 
ruine  de  tant  d'attraits.  11  ne  fera  ja- 
mais en  votre  poiivxjir  de  les  flétrir , 
moi  préiènt,  Ainfi  que  le  foie  il  vivifie 
îa  natiu-e  ,  deft  par  eux  que  je  vis  ;  c'eft 
d'eux  enfin  que  [e  crois  tenir  mon 
Itre  ] 

ANNE. 
Que  Jes  ombres  de  la  nuit  obfcur^V 
cifTent  tes  jours  les  plus  purs  î  &  que 
ia  mort  (oit  toujours  fur  tes  traces. 
GLOCESTRE. 
Epargnez  ~  moi ,  Madame  !  votr^ 
haine  ne  fuffit-elie  pas  pour  me  ren^ 
jdre  malheureux  P 

ANNE. 
Ab  plût  à  Dieu  !  que  je  mç  venge* 
rois  de  toi  ! 

GLOCESTRE. 
Ciel  !  eft-il  naturel  de  haïr  qui  nous 
aime  ? 

•      ANNE, 
Oui ,  quand  la  haine  eil:  fondée  fur  lat 
juftiçe  ....  N'çsi-tu  pas  le  boureau  de 
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GLOCESTRË. 

Sî  je  vous  ai  privé  de  votre  époux  ç,- 
c'étoic  pour  vous  en  procurer  un  m^ïy 
leur^ 

ANNE,' 
Héhs  !  en  eft-il  fur  la  terre? 

GLOCESTRE. 
Oui ,  Madame ;'û eft un . , , t  II  voUf 
adore  ! 

^A  N  N  E. 
Eh ,  quel  efl  fon  nom  > 

GLOCESTRE. 
Plantage  nette. 

AN  ne:. 

Ah ,  mon  époux  portok  auffi  ce 
nom  ! 

GLOCESTRE. 
J'en  conviens  :  mais  celui  qui  vous 
aîme  ,  eft  d'un  tout  autre  caraàére  „»• 
Il  peut  enfin  . , ,  • 

ANNE. 
Où  donc  eft-il? 

GLOCESTRE. 

II  eft  devant  vos  yeux  /  ....  Ciel  ? 

tous  me  crachez  au  vifage  ?  , .  , 

ANNE. 

PuifTe  ce  crachat,  être  un  poifonpour 

m  l 

Biif 
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GLOCESTRE. 
Jamais  poifbn  ne  fbrtit  d'un  Heu  fi 
délicieux. 

^    ANNE. 

Et  jamais  lerpent  ne  fut  plus  venî- 
meux  que  celui ,  que  je  vois.  Fuis , 
fuis,  tedis-je  :  tu  m'infeclesles  yeux  l 
GLOCESTRE. 

Les  vôtres  ont  enchanté  les  miens  ! 
ANNE. 

Que  n'ont-ils  la  vertu  de  ceux  du  Ba- 
filic ,  pour  te  donner  la  mort  ! 
GLOCESTRE. 

J'en  ferois  plus  heureux  !  je  mour- 
Tois  du  moins  tout  d  un  coup  :  au  lieu , 
que  je  meurs  à  chaque  inftant  ,  en 
voyant  vos  beaux  yeux  irrités  contre 
moi  :  Ces  yeux  qui  ont  eu  alTez  de 
puifTance  pour  tirer  des  larmes  des 
miens  »  que  les  remords  les  plus  cruels 
n*ont  jamais  pu  rendre  tiumides  !  . .  •  • 
J'ai  vu  pleurer  mon  père  ;  j'ai  vu  pleu- 
rer Edouard ,  à  Tafpeâ:  tragique  de  la 
mort  de  Rutland ,  &  des  gémifTemens 
qu'il  fit  entendre  lorfque  le  noir  Clif- 
ford  le  perça  de  Ton  épée  ;  J'ai  vu 
pleurer  votre  brave  père ,  en  me  fai- 
fânt  la  relation  de  la  uifte  mort  du 
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mien;  J'ai  vu  les  fanglots  couper  vingc 
fois  la  parole  à  ce  guerrier  ,  pendant 
là  narration,  &tous  les^ auditeurs ver- 
fèr  des  larmes  auiîî  abondantes  gue  cel- 
les qui  tombent  des  arbres  après  une 
groffe  pluie  !  . . . .  Tous  ces  récits  fu- 
nelles,  tous  ces  détails  finiftres ,  n'ont 
jamais  pu  m'arracher  une  larme  (in- 
cere  :  un  pareil  miracle  vous  étoit  ré- 
fervé  !  jouiOfez  de  votre  vidoire ,  Ma- 
dame ,  en    voyant  mes  yeux    éteints 
Se  baignés   dans   les  pleurs  I  ....  Je 
n'ai  jamais  fTaté  d'amis ,  ni  d  ennemis  ; 
ma  langue  n'a  jamais  pu  prononcer 
un  feul  mot  gracieux  :  &  maintenant 
que  j'ofe  afpirer  à   votre   main  ,   ce 
coeur  fuperbe  s'attendrit    en  s'humi- 
liant  ,  &  force  ma  langue  à  vous  Î3 
dire  !.<•.*  Ah  ne   défigurez  point 
votre  belle  boiicbe  ,  pour  me  marquer 
^toute  l'étendue  de  votre  mépris  !  ces 
lèvres  aimables  font   faites  pour  l'a- 
mour ,  &  rexpreffion  de  la  haine  ne 
leur  efi:  pas  naturelle.   Mais  j'apper- 
çois  que    votre  ame  vindicative     eft 
fourde  à  mes  regrets  !  Je  vois   que 

*  Il  s*apperçoit  ^u^elie  le  regarde  avec 
(dédain* 

Biiîi 
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tout  efpoir  de  pardon  nVefl  intei-^ 
dit . . .  .  Eh  bien  >  Madame ,  prener 
cetre  épée,  plongez- la  dans  mon  leîn.*- 
Cl.afTex  de  ce  corps  maîheureu-x  une 
ame  qui  vous  adore  i  ....  Frappex 
cruelle  1  mon  eftomachtout  nud Te  pré- 
sente à  vos  coups.  Gloceftre  à  vos 
genoux  vous  demande  la  mort  ! .  . .  *" 
Que  tardez- vous,  Madame  ?  ...  Frap- 
pez, vous  dis-je  ?  Oui,  c'eft  moi  qui 
ai  tué  le  Roi  Henri  :  mais  ce  font  vos 
attraits  qui  m*ont  forcé  à  commet- 
tre ce  crime  ! . . . .  Qui  vous  retient  en- 
core ^  Hâtez-vous  donc ,  frappez  !  c*effi 
aufli  cette  main  qui  a  immolé  le  jeune 
Edouard  ,  votre  époux  :  mais  ce  nou- 
veau crime  efl  l'effet  du  pouvoir  de  vas 
charmes  !....**  Ah  reprenez  cette 
épie,  ou  accordez- moi  ma  grâce  ! 

A  N  N  E.- 

Léve-tGÎ,  fourbe,.  Je  défiretamortj. 
mais  je  dédaigne  d'être  ton  baureau. 

*  Il  met  un  genou  en  terre  ;  Ton  eftcmacb 
e^  découvert;  &  Anne  en  approche  la  pointe 
^e  foa  épée. 

'*  *  Elle  lailTe  tomber  i'épée. 
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GLOCESTRE. 

'  îh'bien,  ordonne  -  moi  de  me  tuer 
îîîoi-même  :  je  t'obéis  fur  le  champ. 
^ANNE. 
Je  te  l'ai  déjà  dit. 

glocestRe. 

C'étoit  dans  ta  colère  . . . .  Mais  re- 
dis-le- moi  encore  ;  &  cette  main ,  que 
Famour  força  d'immoler  l'objet  de  ta 
tendreiTe  ,  te  convaincra  bientôt ,  en 
me  perçant  le  cœur  ,  de  tome  lafince- 
rite  de  la  mienne. 

ANNE. 
Ah ,    fi  je   connoifTois  mieux   ce' 
Cœur  ? , . . . 

GLOCESTRE. 
fi  eft  auiS  vrai ,  qus  ma  langue, 

ANNE. 
Je  crains  bien  qu'ils  ue  foient  fau3^' 
t»us  deux:.' 

GLOCESTRE. 
En  ce  cas,  jamais  homme  ne  fut  fin-^ 
jcere. 

AN  N  E. 
Hélas  î  • . .  »  reprenez;  votre  cpée^^  ? 

GLOCESTRE. 
[BÈt^donc,  q^ue  je  fuis  pardonné  î^ 


34        RICHARD  IlL 

ANNE. 
Nous  verrons  par  la  fuite. 
GLOCESTRE. 
M'eft-il  du  moins  permis  d'elperer  ? 

ANNE. 
Je  ne  précens  point  vous  priver  de  la 
confolation  permife  à  tous  les  hom- 
mes. 

GLOCESTRE. 
Daignez  donc  accepter  cette  ba- 
gue l  ....  Ciel ,  Tanneau  (èmble  avoir 
été  compafle  fur  votre  doigt  /  puifTe 
mon  cœur  ainfi  s'enchâfTer  dans  le 
vô:re  !  vous  les  portez  tous  deux ,  & 
tous  deux  font  à  vous  ! . . . .  Mais  ofe- 
rois  jeencorevousfupplierde  m'accor- 
der  une  autre  grâce  F  une  faveur ,  er^- 
*fin  ,  que  je  regarderai  comme  un  gage 
certain  de  ma  félicité  ? 

ANNE.    • 
Qu'exigez-vous  encore  ? 

GLOCESTRE. 
Qu'il  vous  plaife  d'abandonner  Ja 
conduite  de  ce  trifte  convoi  à  celui 
qui  doit,  à  plus  d'un  titre ,  remplir  ce 
iunefte  devoir.  Et  que  vous  daigniez 
aller  vous  repolerà  Crofby  /  firai  vous 
y  rejoindre,  après  avoir  fokmnelfe-^ 

\ 
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rpent  fait  inhumer  ce  noble  Roi ,  dans 
le  monaftére  de  Chertiey  ,  &  verfé 
fur  fa  tombe  des  pleurs  garants  du 
plus  cuifant  repentir  l  .  .  ,  .  Vous  n># 
reverrez  bientôt  voler  vers  vous ,  avec 
des  fèntimens  dignes  de  vos  vertus .  ..• 
Ne  me  refufèz  pas  cette  grâce  5  que 
des  raifons  aufli  importantes  que 
fecrettes  ,  me  font  defiier  ardem- 
ment  ! 

A  N  N  E. 

Je  vous  raccorde  de  tout  mon  cœur; 
&  je  vois  avec  joie  ,  que  vos  remords 

peuvent  être  finceres Tiaffel ,  de 

Barclay  ,  *  fuivez-moi» 

GLOCESTRE. 

Ne  me  direz-vous  point  adieu  ? 

ANNE. 

C'efl:  plus  que  vous  ne  méritez  î 
mais  depuis  que  vous  m*avez  apris  ce 
qui  peut  vous  flater ,  je  veux  bien  que 
vous  imaginiez  que  je  vous  l'ai  déjà 
dit. 

ï  A  fes  femmes. 

Bvj 
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SCENE   VIII. 

LE  DUC  DE  GLOGESTREi. 

Lei  Officiers  &  la  fuite  du. 
Convoie 

GLOGESTRE. 

Irions ,  Meffieurs ,  qu'on  e  m  par-, 
te  ce  corps.  Marchons. 

UN  OFFICIER. 
Aïïons-nous  à  Ghertfey ,  noble  Sei=^ 


gîîeur  ? 


G  LOGE  S  T  RE. 


Non  ,  porrez-le  aux  Moines-Noirs- 3, 
^  attendez- moi  là. 


SCENE   IX. 
SLOCESTREj/e-K/. 

Ârla-t-on  jamais  d'amour  à  une 
femme  <ians  une  paTeille  firuation?, 
ataeË4Ipa{  plus  finguîier  encore  ,  de 
ï^  a^ok  ximx\i  fenfibkl^.  J 'ai  pourtant 
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totit  fieu  de  croire  que  ma  conquête 
cft  aflez  aflurée  ?  Mais  mon  delTéin 
n'efl:  pas  de  la  conferver  longtems. 

Quoi  donc  ?  moi  >  qui  ai  maffacré* 
fbn  époux  »-&  fon  père  ,  j'ofe  lui  par- 
ler d'amour  dans  le  fort  de  fà  douleur 
&  de  fa    rage  F  dans  Te  tems  même^^ 
ovi  fa  bouche  exhale  autant  de  trans- 
ports que  les  yeux  verfènt  de  larmes  f:^ 
en  préfènce  des  témoins  muets  &  fan- 
glans  de  ma  barbarie  ?  en  dépit  dus 
Ciel ,  de  fa  confcience  ,  ôc  de  moas 
crime  ,  qui  crient  vengeance  contre-' 
niol?  .  . .  .Que  de  motifs  de  haine  8s: 
de  mépris  ! , .  .  .  Qu'avois  -  je  à  leur 
©ppofer  ?  qu'efî-ce  qui  pouvoit  parler 
en  ma  faveur  f  l'enfer  (eul  ,  &  mes 
regards  étudiés  !  .  ... .  Ah  ,  fi  j'ai  pu» 
Ja  vaincre  avec  ces  feules  armes ,  le-- 
plus  foible  bras  peut  afpirer  à  la  con- 
quête de  l'univers . .  ...Mais  a-t-elle.- 
pû  fi  tôt  oublier  fon  époux  l  ce  brave- 
&  jeune  Edouard  ,  que  ma  fureur  at 
poignardé  à  Te>»^kfbury,  il  n'y  a  pas^^^ 
encore  trois  mois  ?  ce  Prince  ,  le  plus- 
fagévle  plus  vaillant,  le  plus  accom^ 
pii  que  la  nature  forma  jamais  EPeuc? 
§M  MSiiï:  torab^  fss  regards  jufqug^^ 
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fur  raoî,  qui  en  trarxhant  le  fil  des 
jours  naiffans  de  Ton  aimable  époux  , 
l'ai  condamnée  à  un  trifte  ,  &  doulou- 
reux veuvage  ?  fur  moi,  que  la  flaterie 
la  plus  outrée  n'oferoit  apprécier  à  la 
moitié  de  ce  que  valoir  fon  Edouard  ? 
fur  moi ,  miférable  boiteux ,  &  en  tous 
lens  difgracié  de  la  nature  ?  fur  moi , 
enfin, qui  pourrois  tranfporter  ma  qua- 
lité de  Duc  au  plus  vil  mendiant ,  fans 
craindre  que  ceux  qui  ont  olii  parler 
de  moi  crufTent  être  trompés  en 
voyant  ce  nouveau  Duc'  en  vérité  ,  iL 
faut  que  cette  femme  trouve  en  moi 
quelque  mérite  qui  me  foit  échapé 
à  moi  -  même  !  cet  événement  va  me- 
mettre  en  dépenfe  de  miroirs ,  &:  de 
tailleurs ,  pour  chercher  les  moyens  de 
déguifer  les  défauts  de  ma  figure  ;  & 
puifqu'on  me  perfuade  que  je  fuis 
moins  laid  que  je  ne  penfois ,  il  faut 
bien  qu'il  m'en  coûte  un  peu.  Mais 
commençons  par  faire  enterrer  ce  foc  ;  * 
&c  retournons  foupirer  aux  genoux  de 
Lady  Anne. 

Soleil  !  en  attendant  que  j'achète  un  mîroîr  ^ 
J^rille  ,  3c  procure- moi  le  plaiiîr  de  me  voir» 

*  Parlant  d^Henii  V  î. 
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SCENE    X. 

Le  Tliéâtre  reprefenîe  le  Palais  du 
Roi  d'Angleterre* 

LA  REINE  ELIZABETH 

MILORD   RIVERS. 

MILORDGRAY. 

M.    HIVERS. 

E  vous  défolez  point ,  Madame  l 
Je  ïie  doute  pas  que  le  Roi  ne 

recouvre  bientôt  la  même  fanté  dont  il 

JQuiffoit, 

M.  GRAY. 

Votre  douleur  &  vos  inquiétudes , 
fie  fervent  qu'à  le  rendre  plus  malade- 
An  nom  du  ciel ,  Madame  ,  tâche-z 
de  vous  modérer  !  Et ,  s'il  fe  peut  > 
ne  paroiflez  devant  le  Roi ,  qu'avec 
des  yeux  plus  tranquilles  &  plus  gais* 

LA  REINE. 

Hélas  l  que  devieiadrois- je  ,  G  le  Cleî 
me  1  oioic  ? 
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GRAY. 

Vous  n'auriez  à  pleurer  d'autres  md.ï^ 
Êeurs,  que  cdui  d'avoir  perdu  un.fi^ 
feon  mari, 

LA  REINE. 

Ce  malheur  feul  renferme  tou5  Ics^ 
autres  ) 

GRAY. 

Le  Ciel  vous  a  donné  un  fils,  dont^ 
lexceilent  cara(5tére  fera  votre  confo- 
lation* 

LA  REINE. 

Il  eft  bien  jeune  !  &  la  tutelle  £èra- 
COnfiée  au  Duc  de  Gloceflre,  qui  me 
^ait ,  ainfi  que  vous» 

M.  RIVER  S; 

Eltiî  arrêté,  qu'il  aura  la  Régence^ 

LA  REINE. 

ÎLa  choie  n'efl:  encore  que  projet-^ 
tee  :  mâis^  fi  1©  Roi  meurtj  elk  mm 
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SCENE   XL 

Les  mêmes  A5leurs.  LE  DUC 
DE   BUKINGHAM. 
MILORD  STANLEY. 

M.  GRAY. 

Voici Mybrds  de Bukingham,  & 
Stanley . . . 

M.  BUKINGHAM. 

Que  votre  Majefté ,  daigae  recevoir 
mes  refpeds! 

M.  STANLEY. 

Puifle  votre  Majefté  recevoir  les 
vœux  que  jVfeis  pour  ia  félicite! 
LA  REINE. 

I.a  ComtefTe  de  Richemont ,  cher 
Mylord  Stanley  ,  ne  penfe  furement 
pas  comme  vous.  Cependant ,  quoi- 
cju'elle  foit  votre  époufe ,  &  qu'elle^ 
me  haïÏÏe ,  foyez  certain ,  Mylord,  que 
ce  que  j'ai  foufFert  de  fon  arrogance: 
ne  rejainit  point  fur  Ton  mari.. 
M.   STANLEY. 

Je  vous  fiipplie^  Madame^.  denepoinS: 
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ajouter  foi  aux  bruits  calomnieux 
que  l'envie  &  la  jaloufîe  ont  répandus 
contre  elle  ;  ou  s'ils  contiennent  quel- 
ques vérités ,  daignez  plutôt  les  impu- 
ter à  la  foibleiTe  d'une  femme  malade 
&  chagrine ,  qu'à  fà  malice. 
LA  REINE. 
Ave^-vous  fû  le  Roi  aujourd'hui  ; 
Mylord  ? 

M.  STANLEY. 
J'en  fors ,  avec  le  Duc  de  Bukingham^ 
Madame. 

L  A  R  E  I N  E. 
Que  penfez-vaus  de  fa  fanté ,  My* 
lords? 

M.  BUKlNt;HAM. 
Madame ,  il  y  a  tout  à  efperer.  Le 
Roi  nous  a  paru  de  fart  bonne  hu- 
meur. 

LA  REINE. 
Que  Dieu  vous  entende  l  . .  .Vous 
a-t-ir  parlé  d'affaires  f 

M.  BUKINGHAM. 
Oui ,  Madame.  Sa  Majefté  veut  pa- 
cifier les  différends  du  Duc  de  Glocef- 
trCj  avec  vos  frère*,  ainfi  que  ceux  de 
ces  derniers  av^c  Mylord  Chambel* 
lân.  II  vient  de  lesmander  tou5. 
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L  A    R  E  1  N  E. 

Je  fouhaite  qu'il  réuffiffe .,..  '^  Mais 
j*en  fens  toute  Timpodibilité  .....  Je 
crois  que  notre  profpéiité  a  atteint  fon 
fier  nier  terme  ! 

*  A  parc 


SCENE  XII. 

Les  mêmes  Acteurs,  LE   DUC 
DE  GLOCESTRE,  entre. 

C'Eft  m'infulter ,  &  je  ne  le  fouf- 
frirai  pas ...  Qui  font  ceux  qui 
ofent  le  plaindre  au  Roi  ,  de  mes 
mépris,  ou  de  ma  haine  ?  Par  [Atnt 
Paul  1  c'eft  l'aimer  bien  finguliere-' 
ment ,  que  de  lui  rompre  les  oreilles 
de  femblables  tracalTeries  ?  Quoi , 
parce  que  je  ne  fuis  ni  flatteur,  ni 
ami  de  tout  le  monde  ;  que  je  ne  ris 
point  au  premier  venu;  que  j'ignore 
Tart  de  cajoller  poliment  les  gens , 
en  les  trompant;  parce  qu'enfin  ,  les 
courbettes  Françoifeç  me    déplaifejtit 
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alitant  que  toutes  les  autres  (ingerfes^ 
^es  fades  Cotiftifàns  :  Je  fuis  donc 
regardé  comme  un  cœur  plein  de 
£el ,  ou  comm€  un  ennemi  du  genre 
humain  ?  Il  ne  fera  donc  plus  permis^ 
d'être  (impie  dans  fes  manières  6c 
dans  fes  rrKEurs,  à  mxwns-  qu'on  ne 
veuille  rifquer  d'être  regardé  comme 
un  homme  dangereux  par  tous  les 
fes  &  les  brillans  colifichets  de  la- 
Cour  î 

M.    GRAY, 

Seigneur,  rafîemblée  efï  nombreux 
fè:  peut-  on  fçavoir  ,  à  qui-  vous  erï 
youlez? 

GLOCEST. 

A  toi-même  ,  qui  n'as  pas  plus  de 
probité,  que  d'indulgence  pour  au- 
trui! De  quelle  injure  te  plains -tu  ? 
Quel  tort  t'ai-je  jiimais  fait ,  non  plus 
qu'à  lui  ^  ,  à  lui  ,  ou  a;  qui  que  ce  foit 
de  ta  cabale  F. ^  Dieu  vous  confon- 
de tous!  Votre  Roi,  qu'il  conferve 
Biieux  que  vous  ne  le  fouhaitez  ,  a-t- 
i  pu ,  depuis  quelque  tems ,  refpirec 

'*  Ea  montrant  les  autres  S eigneuîs». 


A  C  T  E   I.  4|i 

to  quart  d*heure  ,  fans  être  fatigué  paiC 
?yos infâmes  délations^ 

LA   EEINE. 

Mon  frère  d^  Gloceftre  ,  vous  vou^ 
remportez  mal  à  propos.  Le  Roi ,  de 
{on  propre  mauvement  ^  êc  fans  en 
avoir  été  folliciié  par  perfonne  ,  a  re- 
fléchi fur  la  haine  q^e  vous  laiiîèz  fou- 
vent  éclater,  malgré  vous,  contre  mes 
«nfans  ,  contjre  mes  frères ,  &  contre 
moi-même.  Il  vous  a  mandé  ,  poud 
fçavoir  de  votre  bouche ,  les  cau(è{^ 
àe  votre  averfion,  afin  d^y  apportes; 
femede  s'il  eft  po.flible. 

G  LOCHS  T. 

Je  n'y  comprend  plus  rieni  Le  mon- 
ade efl:  devenu  fi  pervers ,  que  je  vois 
tous  les  jours  le  Roitelet  enlever  de  ri- 
ches proyes  dans  des  lieux  où  l'Aigle 
même  noferoit  diriger  fbn  vol  !  . .  .  Ea 
.  ^vérité ,  depuis  que  bien  des  Roturiers 
font  devenus  Gentilshommes  ,  bieii, 
des  Gentilshommes  font  devenus  Ro^ 
înriers  ! 

LA  REINE. 

Aîî ,  mon  frère  ,  nous  connoifTons 
le  fond  de  votre  ame  î  . .  • .  Vous  êtes 
jaloux  ip  r^vançeme^t  de  îï^çs  ami^^" 
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Dieu  permettra  que  nous    n  auron$ 
jamais  belbin  de  vous. 

G  L  O  C  E  S  T. 

En  attendant  Dieu  permet  ,  Ma- 
dame ,  que  nous  ayons  beibin  de  vo- 
tre protedion.  Mon  frère  eft  en  pri- 
fon ,  par  vos  menées  fecrettes  ;  je  fuis 
moi-même  difgracié  ;  la  nobleffe  du 
Royaume  eft  méprifée ,  &  fans  crédit, 
tandis  que  toutes  les  grâces  ne  fe  ré- 
pandent que  pour  illuftrer  des  perfon- 
nages  qui  deux  jours  auparavant 
etoient  I  peine  dignes  d'être  enno^ 
blis  ! 

LA  REINE. 

Par  le  nom  de  celui  qui  m*a  tiré  de 
îa  condition  médiocre ,  mais  tranquil- 
le ,  dont  je  jouiflois ,  pour  m'élever  à 
une  grandeur  dout  je  n*ai  jamais  goû- 
té les  charmes  fans  inquiétude ,  je  ju- 
re que  je  n'ai  point  aigri  le  Roi  con- 
tre k  Duc  de  Clarence  /  Il  eft  honteux 
à  vous  »  Seigneur  ,  de  m'injurier  au 
point  de  m'accufer  d'une  telle  baC- 
felTel 

GLOGEST. 

Vou^  nierez  donc  auffi,  de  n'avoir 
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point  caufé  remprifonnemeot  de  L,y- 
lord  Hailiflgs  ? 

M.    RIVERS. 

Elle  le  peut,  Seigneur,  car....- 
^  L  O  C  £  S  T, 

Elle  le  peut,  Mylord  Rivers  ?  ....; 
Eh  ,  qne  ne  peut-elle  pas  ?  Elle  peut , 
par  exemple  ,  vous  aider  à  obtenir  des 
préférences  fignalées  fur  des  rivaux 
qui  valent  cent  fois  mieux  que  vous  ; 
éc  nier  en  fuite  fermement  d'avoir  eu 
part  à  vos  fuccès ,  afin  de  vous  laifîer 
toute  la  gloire  du  triomphe  ....  Que 
ne  peut-elle  pas,  encore  un  coup  f  ..•.; 
Elle  pourroit ,  (i  l'envie  lui  en  pre*. 
noit*..,  marier... oh,  oui ,  elle  le  pout- 
roit!  .... 

M.   HIVERS. 

Qu'entendez-vous?  Qui^  marier  f 

G  J.  OC  EST- 

Qui  ?  Un  Roi ,  par  exemple ,  avec..; 
Mais  ]e  m'entends....  Avouez  que  vo-- 
tre  ayeuîe  n'a  jamais  fait  un  au/H  boa 
marché  ? 

LAREINE. 

Mylord  dç  Gloceftie ,  j'ai  trop  fou& 
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,Cert  vos  infnltes  groflieres  ,  &  vo§ 
brocards  amers  !  Que  Dieu  me  punif- 
fe ,  fi  je  ne  me  plains  au  Roi  de  les 
rîivoir  endurés  fi  patiemment.  Je  pré- 
férerois  la  fervitude  à  la  couronne  ^ 
il  je  ne  pouvois  la  porter  qu'à  ce  prix.,» 
jrîclas  ,  grâce  à  votre  hame  ,  je  n'ai 
guère  goûté  le  bonheur,  d'être  Reine 
^d'Angleterre  !  ^.* 

jaK^imaÊmmmmmmmm^miBBmm^iaÊÊÊmamtm<'mÊmi^*mBimÊmmmmi^mÊ^UBÊtmÊiÊmiMI^ 
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SCENE    XII I. 

^^s  mêmes  ABeurs,  LA  REINE 
MARGUERITE. 

LA    R.  MÂRG. 

TEl  pesi  que  tu  layes  goûté ,  ce 
n'a  pu  être  qu'à  mes  dépens.  Les 
honneurs  dont  tu  jouis .,  le  Trône  que 
tu  occupes ,  6c  le  nom  que  tu  portes , 
îi*appartiehnent  qu'à  moi. 
G  LOGES  T.  aUR.ElhLaheth/ 
Quoi  donc,  vous  me  menacez  de 
fjorter  des  plaintes  au  Roi?  ...  Eh,' 
Madame ,  vous  le  pouve2  !  Surtout  ne 
^lépairgnejz  pas  ]  S^achez  îi^mç ,  que 
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je  me  prépare  à  lui  avouer  tout  ce  que 
)e  vous  ai  dit . .  .  îl  efl  tems  que  je  par- 
ie :  le  Roi  a  prefque  oublié  combien 
je  fuis  malheureux. 

LA    REINE    MARG. 

Hors  d'ici  démon  1  Je  te  reconnols 
trop  bien.  Tu  as  tué  mon  mari ,  dans 
Ja  Tour ,  Se  mon  fils  Edouard  à  Tev^k" 
Jhury, 

GLOCEST.  à  la  Heine  Elifabetb. 
Avant  que  vous  fufîîez  Reine ,  dz 
que  votre  mari  fût  Roi,  on  fçait  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui.  Fléau  de  fes  adverfai- 
res ,  efclaye  de  fes  amis ,  plus  jaloux 
mille  fois  de  fa  gloire  que  de  la  mien* 
ne ,  j'ai  répandu  mon  fang ,  pour  cou- 
ronner lefîen. 

LA    REINE  MARG. 

Ah ,  tu  as  répandu  du  fang  bien  plus 
illuftre  encore  ! 

GLOCEST.  à  la  Reine  EUfabeth. 

Pendant  tout  ce  tems  -  là  ,  votre 
époux  Gray ,  &  vous  même ,  Madame, 
étiez  les  plus  zélés  partifans  de  la 
fadion  de  Lanca^flre  !  vous  en  étiez 
aufli  Rivers  ?....  Que  dis- je?  Eh  vo- 
tre  époux  ,  Madame  ,  n'étoit  -  il  pas 
du  nombre  des  rebelles ,  qui  furent 
T0me  II,  C 
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tués  dans  la  bataille  que  Marguerite 
perdit  à  Saint  Alban  ?  . , . .  Souiïrez 
donc  tpe  je  vous  remette  en  mémoire, 
puiique  vous  l'avez  oublié ,  ce  que  vous 
étiez  alors ,  ôc  ce  que  vous  êtes  aujour- 
d'hui :  que  je  le  compare  enfin  avec 
ce  que  j'étois ,  &  ce  que  je  fuis  main- 
tenant. 

LA  REINE  MARG. 

Tu  n'étois  qu'un  infâme  Affafïin  ,  Se 
tu  l'es  encore. 

GLOCESTRE. 

I/infortuné  Clarence  abandonna 
fon  père  "S^ar^eick ,  &  fe  rendit  parju- 
re .. .  Pardonnez- lui ,  grand  Dieu  !  .„• 

LA  REINE  MARG. 

Qu'il ie  punifTe  plutôt? 

GLOCESTRE. 

Eh  pourquoi  Clarence  fe  rendit  -  il 
parjure  ?  pour  aider  Edouard  à  mon- 
ter fur  le  Thrône  ....  Quelle  efl:  aujour- 
d'hui fa  récompenfe  ?  un  cachot,  dc 

des  chaînes Ah ,  que  n'ai-  je  le 

cœurauiTidurquereftceluid'Edouard! 
ou ,  que  celui  d'Edouard  n'eft-il  auflî 
ten.cire ,  &  auifi  fenfible  que  le  mien  !.., 
Mais  je  fuis  trop  (impie  h  trop  crédu- 


ACTE    I.  ^i 

le,  pour  vivre  dans  un  monde  fi  cor- 
rompu ! 

LA  REINE   MARG. 
Fuis  donc  vite  aux  enfers ,  &:  purge 
la  terre  de  ta  préience  ;  leThrône  t'at- 
tend là. 

M.  R  I  V  E  R  S. 
Duc  de  Gloceftre'  ,  dans  ces  tems 
orageux,  où  vous  nous  accufez  d'avoir 
été  les  ennemis  de  votre  maifbn,  nous 
fervions  notre  maître  &  notre  légiti- 
me Roi,  Nous  en  ferions  de  même 
pour  vous,  (i  vous  deveniez  jamais 
notre  Souverain. 

GLOCESTRE. 
SI  je  devenois  jamais  ?  ...  J'aimeroîs 
mieux  devenir  . .  •  Ah  loin  de  moi  de 
pareilles  idées  ! 

LA  REINE  ELIZAB. 
Tel  peu  fenfible  que  vous  puidiez 
vous  croire  au  plaiiîr  de  régner  en  ces 
lieux»  foyez  certain.  Seigneur,  que 
j'en  goûte  encore  moins ,  en  m'en 
voyant  la  Reine. 

LA  REINE  MARG. 
La  Reine  de  ces  lieux  connoit  donc 
peu  la  joie  ,  car  c'eft  moi  qui  la  fuis ,  & 
je  ne  la  connus  jamais  !  . .  .  Mais  c'eii 
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tnop  îongtems  me  contenir  ,  ...  Ecou- 
tez-moi ,  barbares  &  audacieux  Pira- 
tes, qui  difputez  pour  le  partage  de 
nies  dépouilles ....  Qui  de  vous  tous 
ofera  me  regarder  en  face ,  fans  fré- 
mir ?  Si  je  ne  fus  jamais  votre  Reine 
légitime,  pourquoi  vous  vois-^je  inter- 
dits &  fournis  comme  des  Sujets?  Et  fi 
vous  croyez  avoir  eu  droit  de  me  dé- 
thrôner,  pourquoi  vous  vois-je  trem*- 
bler  comme  des  rebelles  ?....*  Ah, 
modefle  fcelerat ,  ne  fors  pas ,  je  t'en 
prie. 

GLOCESTRE. 
Que  veux  tu,  vieux  fpedtre  ?  Pour-» 
quoi  viens-tu  t'offrir  à  mes  regards  ? 

LA    REINE    MARG. 

Uniquement  pour  faire  une  répéti- 
tion de  l'hiftoire  que  tu  viens  de  tron- 
quer ;  &  tu  ne  fortiras  pas  que  tu  ne 
laye entendue.Tu me  dois  un  époux , 
tu  me  dois  un  fils,  tu  me  dois  un  royau- 
me....  C'eft  par  toi  que  j'ai  tout  per- 
du l .. .  Quant  à  vous ,  Madame  ,  "^^  la 
douleur  que  j'éprouve,  vous  appartient 

*  Au  Duc  de  Glocefire. 
5*  A  la  Reine  Elisabeth. 
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de  droit  ;  Si  les  plailirs  que  vous  goûtez 
m'appartiennent  :  vous  n  en  jouiffez 
que  par  ufurpation, 

GLOCESTRE. 

Souviens  -  toi  des  malédidions  de 
mon  Père ,  lorfque  tu  deshonoras  Ton 
front  guerrier  avec  une  couronne  de 
papier;  Lorfque  les  opprobres  que  tu  lui 
fis  efFuyer ,  changèrent  fes  yeux  en  fon- 
taines 3  Lorfque,  pour  lui  mieux  dé- 
chirer le  cœur,  tu  lui  envoyas  un  mou- 
choir trempé  dans  le  fang  innocent  de 
fon  fils ,  Rutland  !  . ,  . .  Toutes  les  im- 
précations qu'il  lança  alors  contre  toi 
font  tombées  fur  ta  tête  coupable  :  c'eft 
le  Ciel  même ,  &  non  pas  nous ,  qui  t'a 
puni  de  tes  forfaits. 

M.    HAST  ÏN  G  S. 

Oh,  Tadion  étoit  cruelle,  d'immo- 
ler fans  raifon  ce  jeune  Prince  1 
M.    RIVEES. 

Les  tyrans  mêmes  pleurèrent,  quand 
ils  en  furent  infî:ruits. 

M.    DORS  ET. 

Et  Tunivers,  en  prévit  la  vengean- 
ce. 

C  iij 
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BUKINGHAM. 

Northumberland  ,  ici  préfent  ,  ne 
put  alors  retenir  Tes  larmes. 

LA  REINE   MARG. 

Quoi  donc ,  avant  que  j'arrivalTe 
ici  î  vous  étiez  tous  animes  l'un  con- 
tre l'autre  ,  &  prêts  à  vous  égorger  ? 
Maintenant  vous  réunlffez  toutes  vos 
haines  contre  moi  ? ...  Vous  croyez  que 
les  maîédiftions  du  Duc  d'York  ont 
eu  afïez  de  crédit  au  Ciel,  pour  caufer 
la  mort  du  Roi  Henry  ,  celle  de  m.on 
cher  Edouard  ,  la  perte  de  leur  cou- 
ronne ,  &  mon  déplorable  banniffe- 
ment  ? . . ,  Eh  bien  ,  (i  cela  eft ,  enrre- 
ouvrez-vous  épaiffes  nues,  livrez  paf- 
iage  à  mes  vives  malédidions  .  .... 
Qu'au  défaut  de  la  guerre ,  je  fois  ven- 
gée par  la  crapule  !  Que  votre  Roî 
périiTe  Se  tombe  par  elle  ,  comme  les 
nôtres  (ont  tombés  par  le  fer  ,  pour  le 
faire  Roi  1  Que  ton  fils  Edouard,  *  qui 
porte  le  nom  de  Prince  de  Galles  (  nom 
lîfurpé  fur  mon  Edouard  )  meure  dans 
fa  jeurefTe  d'une  mort  violente  !  Toi , 
qui  poites  le  nom    de  Reine   à  mes 

*  A  la  Reine  Elizabeth, 
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dtpens,  (bis  auffi  malheureufe  que  îdoI: 
Survis  à  ta  gloire  !  . . .  .  Puifle-tu  vi- 
vre aiTez  long-tems  pour  déplorer  la 
perte  de  tes  enfans,  &  pour  voir ,  ainfi 
que  moi,  de  cruels  ufurpateurs  parés  de 
leurs  dépouilles  fanglantes  !  Pleures 
long-tems  tes  jours  heureux  avant  que 
de  mourir  ;  &  enfin  >  delTechée  par  tes 
longues  douleurs ,  meurs  privée  des 
doux  noms  de  mère,  de  femme,  Ôc 
de  Reine  d'Angleterre  !  .  . .  Vous,  Ri- 
vers,  &  Dorfec ,  qui  fûtes  préfents  , 
ainfi  que  vous  Haftings ,  lorfque  mon 
fils  expira  fous  le  poignard,  je  deman- 
de au  Ciel  qu'aucun  de  vous  ne  vive 
fuivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature  : 
mais  que  vous  périfîiez  tous  par  quel- 
que accident  auffi  fatal  qu'imorévû  ! 
GLOCESTRÈ. 

Eh  bien  ,  odieufe  Megere  .'  ta  conju- 
ration efl:-elle  finie  ? 

LA  REINE  MARG.  ^ 

Ciel  !  je  t'avois  oubliée  ?  -  .  .  Arrête  l 
monftre^  il  faut  que  tu  m'entendes  .  ... 
Si  le  Ciel  a  quelques  Rejux  qiû  nous 
foient  encore  inconnus  qu'il  les  ralfem- 
ble  tous  pour  en  accabler  ta  téie  cri- 
minelle   quand  la  mefure  de  tes  for- 
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faits  fera  comble  !  Que  fa  vengeance  ^ 
alïiege  de  toute  parts  rinfâme  pertur- 
bateur du  repos  de  l'univers  !  Que  le 
ver  rongeur  de  tes  remords  vienne 
alors  déchirer,  de  dévorer  ton  cœur  1 
Que  tu  frémifle  à  Ja  vue  de  tes  amis  ; 
^ue  tu  mette  toute  ta  confiance  dans 
ceux  qui  voudront  te  trahir,  fous  le  voi- 
le deTamitié  1  Que  le  fommeil  ne  ferme 
jamais  ton  œil  perfide,  à  moins  que  ce 
ne  foit  pour  offrir  à  ton  imagination 
tous  les  fpedres  de  l'enfer  !..  »  Voilà 
le  partage  que  je  te  fouhaire,  à  toi  , 
difforme  avorton  de  la  nature  !  à  toi, 
qu  elle  eut  foin  de  marquer  en  naiffanc 
du  fceau  de  la  réprobation  !  à  toi ,  qui 
déchiras  le  fein  où  tu  pris  la  nailTance  ! 
à  toi ,  vil  opprobe  du  genre  humain  [ 
fléau  de  la  probité ,  déteftable  .... 

GLOCESTRE. 
Marguerite  ? . . . 

LA  REINE  MARG. 

Richard  ? 

GLOCESTRE. 

Quoi  ? 

LA  REINE  MARG. 
Je  ne  t'appelle  point. 
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GLOCESTRE. 
En  ce  cas  j'ai  tort.   Je  m'imaginois 
que  tous  ces  noms  odieux,  que  tu  viens 
de  prononcer  ,  s'adreffoient  à  moi. 
LA  REINE    MARG. 
Tu  ne  te  trompois  pas  :  mais  ne  fon- 
ge  point  à  la   réplique  jukju'à  ce  que 
faye  fini  ma  malédidion. 

GLOCESTRE. 
Ali ,  je  me  tais ,  puifque  c'efl  de  la 
tienne  dont  tu  parles  .' 
LA  REINE  ELIZAB.  a  Marg. 
Ain(i ,  Madame  ,  toutes  les  inipré- 
cations  que  vous  venez    d  epuifer  re- 
tombent fur  vous-même. 

LA  REINE  MARG. 
Pauvre  Reine   en   peinture  !  vain 
phantôme   de  ma  grandeur    palTée  -' 
pourquoi  carefies-tu  cette  perfide  arai- 
gnée ,  dont  la  toile  envenimée  t'en- 
vironne déjà  de  toutes  parts  L  . .    In- 
fenfée,  aveugle  que  tu  es,  achève  d*ûi- 
guifer  le  couteau  qui  doit  t'égorger  !.., 
11  viendra  un  tems  oii  tu  croiras  mon 
fecours  néceflaire  pour  maudire  à  ton 
gré  le  ferpent  que  tu  flattes. 
HASTINGS  a  la  Reine  Marguerite, 
FaulTe  ôc  impérieufei  emme  î  ter- 
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mine  enfin  tes  impiécations  frenétir- 
tiques ,  de  crainte  que  pour  ton  mal- 
heur tu  ne  lafles  notre  patience, 

LA  REINE  MARG. 

Eh  ,  malheur  à  vous-même ,  qui  avez 
êpuifé  la  mienne  ! 

M.  HIVERS. 
Duiïïons  nous  être  encor  vos  fujets, 
vous  nous  forceriez  de  vous  apprendre 
Yos- devoirs. 

LA  REINE  MARG. 
Pour  bien  remplir  le  vôtre  ,  il  fau- 
droit  m'obéir  :  cela  feul  m'apprendroit 
à  régner  &  à  ne  pas  oublier  ce  que  je 
dois  à  des  fujets  fournis.  Si  vous  n'étiez 
des  rebelles  ,cepremier  devoir  ne  vous 
ferok  pas  inconnu. 

M.  DORS  ET. 
Ne  difputez  point  avec  elle,  Mlîord  :. 
elle  eft  furieufe, 

LA  REINE  MARG. 
Taifez-vous,  Milord  de  fraîche  date  t 
à  peine  récriture  de  vos  titres  de  no- 
blelTe  a-t'elle  eu  le  cems  de  lécher. . .  » 
Songez  plutôt  cotnbien  il  i'eroit  cruel 
pour  vous  ,de  retomber  dans  votre  ;are» 
mier  état»  Plus  on  efl:  élevé  >  plu&i'o- 
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rage  e(l  à  craindre,  bc  plus  la  cluite 
eft  mortelle. 

GLOCESTRE. 
Le  confeil  eft  fort  bon  ,  profîter-en. 
Marquis. 

M.   D  O  R  S  E  T. 
Il  vous  regarde  ,  Seigneur  ,  autant 
que  moi. 

GLOCESTRE. 
Sans  doute  ,  &  beaucoup  plus  mê- 
me :  mais  ma  naiflance  .... 

LA  REINE  MARG. 
Ta  naiiTance  ?  Eh  ,  regarde  mon  fils , 
que  ta  rage  a  plongé  dans  la  nuit  du 
tombeau  !  c'eft  au  prix  de  fon  fang  que 
tu  a  acquis  le  rang  dont  tu  te  vantes. 
Puifle  un  autre  gagner  le  tien  au  même 
prix! 

BUKINGHAM. 
FinifiTez  /.Madame  ,    ôcfice  n'eft 
par  charité  ,  que  ce  foie  du  moins  par 
politique. 

LA  REINE  MARG. 
N'attens  de  moi  ni  charité  m  égards. 
En  a-t'on  eu  pour  moi  ,  quand  on  a 
maiïacré  tous  les  miens  ?  Cher  &  no- 
ble Bukingham  ,  je  te  baife  la  main  en 
fïgne  d'amitié.  Que  le  Ciel  te  foittou- 
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jours  propice ,  ainfi  qu'à  ton  illuftre 
Alaifon  !  Tes  habits  ne  font  pas  teints 
de  monfang  ,&  tu  n'es  point  compris 
dans  les  vœux  cruels  que  je  viens  de 
faire. 

BUKINGHAM. 

J'efpere  qu^ils  ne  feront  fatals  à  per- 
fonne  de  ceux  qui  font  ici  :  la  force 
des  malédidions  expire  au  bout  des  lè- 
vres de  ceux  qui  les  prononcent. 
LA  REINE   MARG. 

Je  crois  au  contraire  qu'elles  pénè- 
trent les  Cieux ,  quand  elles  font  fon- 
dées (lir  la  juftice  ;  &  qu'elles  réveil- 
lent la  Divinité. . . .  *  O  Bukingham  \ 
défiez- vous  de  ce  jeune  dogue.  "*"  *  Il 
careife  d'abord  ,  mais  c'eft  pour  mor- 
dre plus  iTirement  ;  &  le  venin  de  (a 
morfure  eft  mortel.  N'ayez  rien  à  dé- 
mêler avec  Lui  ;  gardez- vous  de  lui  :  le 
crime  ,  la  mort  &  Tenfer  font  dans  fbn 
cteur;  &  leurs  miniftres  dirigent  tous 
fes  pas. 

GLOCESTRE. 

Que  vous  dit-elle  ,,  Milord  Bukin- 
gham P 

*  Bas  à  Bukini^ham. 

*  **  Montrant  Gloceflre. 
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BUKINGHAM. 
Rien  qui  mérite  attention  , Seigneur. 
I  A  REINE   MARG. 

Quoi ,  Bukingham  ,  tu  méprifes  le 
confeil  que  je  te  donne  ,  &  tu  flattes 
celui  dont  je  t'avertis  de  te  deEer! . ,  . 
Tu  te  fouviendras  un  jour ,  dans  l'a- 
mertume de  ton  cœur ,  de  ce  que  je 
t*ai  dit;  &  tu  avoueras,  mais  trop  tard, 
que  Marguerite  a  prophétiféjufte  . , .  . 
Soyez  ,  tous  tant  que  vous  êtes  ,  les 
.objets  de  fa  haine  jufqu'à  la  mort  :  qu'ii 
foit  toujours  l'unique  objet  delà  vô- 
tre; Ôc  que  le  Ciel  vous  haïfle  encore 
plus  !. .  .  Adieu. 


SCENE    XIV. 

JLes  mêmes  ABeurs  ^  àla  réfervç 
de  ta  Reine  Marguerite. 

BUKINGHAM. 
Es  imprécations  me  font  dreiïer 
les  cheveux. 

M.  R  IVERS, 
Je  fuis  autTi  ému;  &  je  n:/é tonne  de 
ée  qu'on  la  biffe  en  liberté  » 
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GLOCESTRE. 

'  Pour  moi  je  ne  puis  la  condamner: 
elle  a  effuyé  de  trop  cruelles  peines  ; 
êc  je  me  repens  ,  en  mon  particulier, 
du  mal  que  je  lui  ai  fait. 

M.  DORSET. 
Je  ne  me  rappelle  pas  de  lui  avoir 
Jamais  donné  lieu  de  fe  plaindre  de 
moi. 

GLOCESTRE. 

Vous  avez  pourtant  la  meilleure  part 
de  Tes  malédictions.  A  mon  égard ,  j'ai 
toujours  agi  avec  trop  de  chaleur,  en 
rendant  fervice  à  mes  amis  ;  &  je  fens 
bien  que  je  m*en  repens  trop  tard. . . . 
Hélas  !  le  pauvre  Clarence  en  eft  éga- 
lement fort  bien   récompenfé 

On  l'a  fi  bien  lié  ,  qu'on  n'a  plus  à 
craindre  fes  reproches.  Dieu  le  par- 
donne à  ceux  qui  en  font  les  auteurs  1 
M.  RI  VER  S. 
Rien  n'efl  plus  grand  &  plus  ver- 
tueux que  de  prier  pour  ceux  qui  nous 
ont  fait  du  mal. ... 

GLOCESTRE. 
C^eft  ma  coutume  ordinaire  ,  &  je 
îa  crois  boaae. 
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SCENE     XV. 

Les  mêmes  A5leurs.CkT^SWi^ 

C  A  T  E  S  B  Y. 

MAdame  ,  le  Roi  vous  demande  | 
&  vous  auflî ,  Milords. 
LA  REINE, 
Nous  y  allons ,  Cateiby.   Miîords  J 
ne  venez- vous  point  avec  nous  ? 
M.    RI  VERS. 
Madame,  nous  fuivons  votre  Ma- 
jefté. 

SCENE    XVI. 

LE  DUC  DE  GLOCESTRE 

feuL 

JE  fai5  le  mal ,  je  crie  îe  premier , 
&  je  mets  fur  le  compte  d*aucrul 
toutes  les  méchancetés  dont  je  fuis  Tau- 
îeur  fecret,.  Je  pleure  Clarence^  en  pré- 
feace  de  Stâuley  ,  Haftings  &  Bukia-. 
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gham  ;  &  ils  font  alTez  dupes  pour  croi- 
ra mes  larmes  fincéres ,  tandis  que  c'eft 
moi  feui  qui  fuis  la  caufe  de  fon  em- 
prifonnement  !  Je  leur  perfuade  enfin , 
que  c'eft  la  Reine  &  fa  famille  qui  onc 
irrité  le  Roi  contre  lui  ;  &  convaincus 
de  cette  vérité,  ilsjm'exciteront  bientôt 
d*eux-mêmes  à  me  venger  de  Rivers , 
de  Doriet  &  de  Gray. . .  .  Mais  je  leur 
répondrai,  en  foupirant,  que  la  religion 
défend  de  rendre  le  mal  pour  le  mal. . . 
C'eft  ainfi  que  couvrant  ma  fcélera- 
tefTe  du  manteau  fpécieux  de  la  chari- 
té ,  je  pafTerai  pour  un  Saint ,  tandis 
que  je  jouerai  le  rôle  du  Diable.  .  . .  • 
^ais  fiience  !  Voici  mes  Braves. .  ♦  » 
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SCENE    XVII. 

GLOCESTRE,  DEUX 
ASSASSINS. 

GLOCESTRE. 

H  bien  ,  mes  valeureux  compa- 
gnons, comment  va-t-il  ?  vousdif- 

pofez-vous  à  mettre  notre  avanture  à 

fin? 

L  ASSASSIN. 

Nous  y  marchons ,  Seigneur  5  8c 
BOUS  ne  venons  que  pour  vous  deman- 
der un  ordre ,  pour  nous  faire  péné- 
trer jufqu'aux  lieux  où  le  prifonnier 
eft  gardé. 

GLOCESTRE. 

C*efl  fort  bien  penfé.  J*ai  l'ordre 
dans  ma  poche  ....  Dès  que  vous  au- 
rez fait ,  réfugiez  vous  à  Crofby.  Mais 
que  l'exécution  foit  prompte  ;  &  point 
de  pitié  ! . . .  Gardez  -  vous ,  fur  tout , 
d'entrer  en  difcours  avec  lui  :  car ,  Cîa- 
rence  eft  éloquent ,  &  il  pourroit  vous 
attendrir. 
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II.  ASSASSINS. 

Ne  craignez  rien ,  Seigneur  :  nous 
n'aimons  pas  à  jazer.  Les  grands  par- 
leurs difent  beaucoup  y  &  font  peu. 
Pour  nous ,  foyez  certain  que  nous 
agifTons  plus  de  bras  que  de  la  lan- 
gue. 

GLOCESTRE. 

C'eft-à-dire  que  vos  yeux  s'endur- 
ciiîent ,  à  proportion  de  ce  que  ceux 
des  autres  s'attendriffent.  J'aime  les 
cœurs  de  cette  efpece  ....  Allez ,  par- 
tez :  voilà  votre  ordre  ;  achevez  vite. 


SCENE     XVIÎI. 

Le  Théâtre  repréfoite  la  Tour  de 
Londres, 

LE  DUC  DE   CLARENCE. 
BRAKENBURY. 

B  R  A  K  E  N  B  U  R  Y. 

Eigneur,  pourquoi  vous  trouvai- 
je  aujourd'hui  l'œil  fi  fombre  ,  ÔC 
C  charge  d'ennui  ? 
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CLARENCE. 

Hélas  !  J'ai  pa.fTé  une  (î  cruelle  nuit , 
fi  pleine  de  vifions  îinidres ,  &  de  rê- 
ves funeiles,  que  je  balancerois  d'a- 
cheter mille  jours  heureux  s'ils  étoient 
mis  à  pareil  prix  !  . .  ►  Jamais  tant  de 
terreur  ne  pénétra  mon  ame. 
B  R  A  K  E  iN  B  U  R  Y. 

Ciel  /  &  de  quelle  nature  étoient 
donc  ces  rêves ,  Seigneur  ? 
CLARENCE. 

Je  fongeois ,  qu'après  m'être  cchapé 
de  la  Tour ,  je  m'étois  embarqué  avec 
mon  frère  de  Gloceflre ,  pour  chercher 
un  azile  chez  le  Duc  de  Bourgogne^ 
Gîoceftre  me  faifoit  promener  fur  le 
tillac  du  vaiïîiaux,  d'oià  nous  jettions 
un  œil  douloureux  fur  l'Angleterre 
en  nous  rappellant  les  révolutions 
cruelles  dont  îa  querelle  des  deux  rofes 
a  gravé  les  époques  avec  des  traits  de 
fang  !  ...  Je  crois ,  alors ,  voir  Gîoce- 
ftre ébloui ,  &  prêt  à  tomber  .  Je 
veux  le  retenir  :  mais  il  me  porte  un 
coup  fi  terrible,  qu'il  me  jette  dans  la 
mer  ....  C'efl  là ,  grand  Dieu  !  que  je 
fentis  toute  Thorreur  du  fupplice ,  d'un 
homme  qui  fe  noyé.  Quel  bruit  ef- 
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frayant  les  flots  ne  faifoient  -  ils  pas 
ronfler  dans  mes  oreilles  !  Quelles  ima- 
ges funèbres,  &  fantaftiques  !  nefiap- 
perent  point  mes  yeux!  Mille  goufiles 
ouverts  prêtsàm'engloutir ,  mille  mal- 
heureux mortels  rongés  par  les  poif- 
fons ,  des  lingots  d'or ,  des  ancres  de 
v^iffeaux  ,  des  monceaux  de  perles  , 
des  coquillages  rares ,  des  pierres  inel- 
timables ,  &  des  joyaux  de  toute  e(pe- 
ce  !  Ici  des  têtes  de  morts  me  paroif- 
foient  remplies  de  ces  richefTes  !  Là  , 
je  voyois  d'autres  crânes  où  de  gros 
diamans  tenoient  la  place  que  les  yeux 
y  avoient  jadis  occupée  ,  ôc  qui  en 
éclairant  de  leurs  feux  la  prox>ndeurde 
î'abîme  fembloient  regarder  d'un  œil 
ipocqueur  une  forêt  d'os  humains  dif- 
perfés  fur  le  fable  ! .  . .. 

BR  AKENBURY. 

Mais ,  Seigneur  ,  les  horreurs  de  la 
mort  vous  lailToient  -  elles  le  loifir  de 
faire  toutes  ces  remarques  ? 
CLARENCE. 

Je  le  revois  ainfi.  j'eifayai  même 
plufieurs  fois  de  mourir  :  mais  tou- 
jours vainement.  La  mer  jaîoufe  de 
conferver  mon  ame,  fembloitreiïerrer 
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toutes  les  iffues  par  où  elle  auroit  pu 
s'échapper  pour  gagner  le  vuide  de  l'air, 
BRAKENBURY. 

Et  vous  ne  vous  éveillâtes  pas  dans 
une  telle  agonie  ? 

CLARENCE" 

Non  ,  mon  rêve  continua  même 
après  ma  mort.  C'eft  alors  que  mon 
ame  éprouva  d'autres  tourmens.  Je 
crus  pafler  le  fleuve  funefte  avec  ce, 
vieux  Nocher  fî  renommé  dans  la  Fa- 
ble. La  première  Ombre  que  je  ren- 
contrai étoit  celle  de  mon  beau-pere. 
Je  grand  Warwîck  ,  qui  s'écria  :  Ah  \ 
quel  fupplice  ajfe%^  grand  les  Enfers  au- 
ront-ils pour  punir  le  parjure  Clarence"^ 
Et  difparut.  Je  vis  enfuite  errer  une 
Ombre  qui  me  parut  un  Ange  :  fa  che- 
velure étoit  brillante  ,  quoique  teinte 
de  fang  ,  &  j'entendis  crier:  Le  voilà 
enfin  venu  ce  traître^  ce  parjure  Clarence^ 
qui  mU  poignardé  aux  Champs  de  Te- 
vùJ^bury  î  Emparez^-vous  de  lui ,  Furies 
infernales  :  on  le  livre  à  votre  rage  \  A  ces 
mots ,  je  me  vis  environné  d'une  légion 
de  Spedres  horribles  ,  dont  les  cris 
affreux  m'éveillèrent  enfin.  Et  ce  fon- 
ge  lugubre  a  tellement  frappé  aïoa 
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imagination  ,  que  je  me  crois  enco^ 
au  milieu  des  Enfers, 

BRAKENBURY. 
Je  ne  m'en  étonne  pas,  Seigneur  :  je 
tremble  moi-même  au  ièul  récit  que 
je  viens  d'entendre. 

CLARENCE. 
Hélas ,  mon  cher  Brakenbury  ,  la 
confcience  me  reproche  d'avoir  trop 
bien  fervl Edouard  !  Je  me  fens  déchire 
de  rem.ords. ...  Et  tu  vois  la  récompen- 
fe  que  je  reçoisi^u  Roi  ! ....  O  Ciel  î  (i 
mes  ardentes  prières ,  &  la  vivacité  de 
mon  repentir  ne  peuvent  t'appaifer , 
^enge-toi  fur  moifeul  :  punis-moi  dès 
à  préient ,  mais  épargne  mon  époufe 
&  mes  en  fans  :  ils  ne  t'ont  jamais  oiten- 
fé.  ...  Je  te  prie  ,  cher  Brakenbury  , 
de  demeurer  auprès  de  moi.  Moname 
eft  furchargée  de  peines ,  &  mon  corps 
de  laiTitude  ;  je  croi  que  le  fommeii 
vient  m'ofïi"ir  quelque  foulagement, .  • 
//  s'endort. 
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SCENE    XIX. 

BRAKENBUR Y,  LES  DEUX 
ASSASSINS. 

CLARENCE  endormi, 
BRAKENBURY. 

U  I  efl  là  ? 

I.  ASSASSIN. 
Je  voudrois  parler  au  Duc  de  Cla-^ 
rence. 

BRAKENBURY. 
Cela  efl-il  preflé  ? 

I.    ASSASSIN. 
Le  plutôt  vaut  le  mieux.  . . .  Voyez 
îîotrecommiffion  ;  &  finifTons. 
BRAKENBURY,  après  avoir  lu. 
Cet  ordre  m'enjoint  de  remettre  le 
Prince  entre  vos  mains  ;  je  n'en  veux 
pas  fçavoir  davantage ,  de  peur  d'en 

trop  apprendre  pour  mon  repos 

Vous  voyez  le  Duc  :  il  dort  ;  &  voici 
les  clefs. ...  Je  vais  rendre  compte  au 
Roi  de  la  manière  dont  j'ai  obéi  à  Tes 
ordres. 
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î.  ASSASSIN. 

Cela  eft  prudent ,  Monfieur ,  &  vous 
pouvez  partir. 

II.    ASSASSIN. 
As-tu   envie    que    nous  le  tuyons 
endormi? 

I.  ASSASSIN. 
Non  :  Il  pourroit  à  fon  réveil  nous 
âccufer  de  poltronnerie. 

II.    ASSASSIN. 

A  Ton  réveil  ?  Quelle  bctife  !  . . .  Il 
ne  s'éveillera  qu'au  jour  du  jugement. 
I.  ASSASSIN. 
Eh  bien ,  ne  dira-t'il  pas  alors  qu'il 
dormoit  quand  nous  l'avons  tué? 
IL  ASSASSIN. 
Ce  mot  de  jugement  me  frappe ,  & 
feit  naître  en  moi  quelque  efpece  de 
remords. 

I.  A  S  S  A  S  S I  N. 
Quoi  donc!  aurois-tu  peur? 

II.  ASSASSIN. 

Non  pas  de  le  tuer ,  parce  que  nous 
avons  un  bon  garant;  mais  d'être  dam- 
né pour  l'avoir  fait,  parce  que  le  garant 
De  pourra  nous  défendre. 

I.  ASSASIN. 
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I.    ASSASSIN. 
Je  vais  faire  part  de  ton  fcrupule  au 
Duc  de  Glocellre. 

IL  ASSASSIN. 
N'en  fais  rien,  je  t'en  prie  :  attens  im 
moment.  J'efpére  que  cette  idée  pieufs 
ne  me  durera  pas  long-tems  :  Le  re- 
mords n'a  coutume  de  me  tenir  an 
cœur ,  que  pendant  la  durée  d'une  mi- 
nute. 

I.  ASSASSIN, 
....  Eh  bien ,  comment  te  trouve- 
tu  maintenant  ? 

M.    ASSASSIN. 
Ma  foi ,  je  fens  encore  en  moi  quel- 
que petit  refte  de  fcrupule  ! 
I.   ASSASSIN. 
Songe  à  la  récompenfe  qui  nous  eft 
promife  :  cela  s'évanouira^ 
.     IL   ASSASSIN. 
Tu  as  raifon  ...  II  faut  qu'il  meure. 
J'avois  prefque  oublié  la  grandeur  du 
(alaire  î 

L  ASSASSIN. 
Où  donc  eft  ta  confcience ,  mainte- 
nant? 

IL  ASSASSIN. 
DanslabourfeduDucde  Gloceftre. 
Tome  If.  D 
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C*eO:  -  à  -  dire  qu'elle  s'envoîera  , 
îorfqu'ii  rouvrira  pour  nous  payer. 
IL    ASSASSIN. 
Peu  importe  :  allons  notre  chemin. 
iPenie-t'on  autrement  dans  ce  fiécle- 
df 

I.  ASSASSIN. 

Mais  (i  tes  remords  s'avifoient  de 
revenir  ? 

II.  ASSASSIN. 

Je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler  avec 
eux.  Rien  n'eft  plus  dangereux  pour 
un  homme  de  Cour  :  ils  font  capables 
de  le  rendre  poltron  .  Si  l'on  vole ,  ils 
vous  accufent  ;  h  l'on  veut  jurer  faui^ 
fement ,  ils  vous  arrêtent  ;  &  h  l'on  veut 
coucher  avec  la  femme  de  fon  voihn  , 
ils  vous  trahilTent.  C'eft  une  efpece  de 
lutin  timide,  quoique  vif,  qui   fe  loge 
dès  l'enfance  dans  le  fein  des  hommes, 
pour  les  faire  enrager,  &  pour  oppo- 
fêr  des  obftacles  à  cous  leurs  projets. ... 
Croirois-tu  ,  qu'il  a  été  un  jour  aflez 
puiflant ,  pour  me  faire  reftituer  une 
bourle  que  j'avois  trouvée  ?    Oh  ,   il 
conduit  infailliblement  à  l'hôpital  ceux 
qui  i'écoucent  I  auffi  eft-il  banni  d@ 
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toute  bonne  ville,  comme  un  dange- 
reux ennemi  ;  ^  un  liabile  homme 
qui  veut  faire  fortune  ,  commence  par 
i^couer  le  joug  de  fon  empire. 

I.  ASSASSIN. 

Je  crois  l'entendre  à  mon  oreille; 
cherchant  à  me  jdlfluader  de  tuerie 
Duc. 

IL  ASSASSIN. 
Si  tu  récoutes ,  au  lieu  de  t'infpirer 
du  courage,  il  te  rendra  lâche  &  com- 
'^atifïant  comme  uns  femme. 
h    ASSASSIN. 
Oh,  je   fuis   ferme  dans  mes  pro- 
jets :  il  ne  gagnera  rien  fur  mon  eC- 
prit. 

II.  ASSASSIN. 

C'eft  parler  en  grand  -  homme ,  & 
qui  connoît  k  prix  de  la  réputation.  .«• 
Allons  ;  mettons  nous  à  l'ouvrage. 

I.  ASSASSIN. 
Plonge -lui  ton  épée  dans  le  fianc, 

jufqu  a  la  garde;  &  jette -le  enfuite 
dans  le  tonneau  de  Malvoifie  qui  eil 
ICI  a  cote. 

II.  ASSASSIN. 
Excellent  eonfeil! 

Dij 


7^        RICHARD  III. 

I.    ASSASSIN. 

Doucement.  Il  s'éveille  . . .  Veux-tu 
que  je  le  frappe? 

II.    ASSASSIN. 
Non  :  Raifonnons  un  peu  avec  lui. 
LE  DUC  DE  CLAR.  s'éveille. 
Hoîà ,  Gardes  ?  donnez  moi  un  ver^ 
re  de  vin, 

L  ASSASSIN. 
Vous  en  aurez  bientôt  abondam- 
ment ,  Seigneur. 

C  L  A  R  E  N  C  E. 
Qui  êtes-vous  ? 

I.    ASSASSIN. 
Un  homme,  comme  vous. 
CLARENCE. 
Que  vois-je  ?  Ta  voiic  efl:  un  ton- 
nerre ,  &  ton  regard  e(ï  humble  ! 
I.  ASSASSIN. 
Ma  voix,  eft  celle  du  Roi  :  mais  je 
n'ai  pas  fes  yeux. 

CLARENCE. 
Quelle  obfcurité  funefte  renfermes- 
tu  dans  ton  difcours  ?  Pourquoi  te 
vois  -je  pâlir  ,  tandis  que  ton  œil  me 
menace  ? . ..  Qui  t'envoye  en  ces liei^x  | 
çjui  es-tu  f  d'oii  viens- tu  1 
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TOUS   DEUX. 
Nous  venons ,  pour  ... 

C  L  ARENCE. 

M'afTaffiner  ? 

TOUS  DEUX. 
Oui,  Seigneur. 

C  L  A  R  E  N  C  E. 

A  peine  avez  -  vous  la  force  de  me 
le  dire ,  ainfi  j'efpere  que  vous  n'aurez 
pas  celle  de  l'exécuter  .  ...  Eh  par  quel 
endroit,  mes  amis»  vous  ai -je  jamais 
offenfés  ? 

I.  ASSASSIN. 
Nous  ne  vous  reprochons  rien,  Sei- 
gneur :  mais  le  Roi. . . 

CLARENCE. 
Ah,  j'efpere  me  réconcilier  bientôt: 
avec  lui  ! 

II.   ASSASSIN. 
Jamais  ,    Seigneur,    jamais  ;  <tm(i 
préparez*- vous-  à  la  mort. 
CLARENCE. 
Auriez  vous  eu  le  malheur    d'avoir 
érc  choifis  parmi  tous  les  humains  , 
pour  tuer  un  innocent  ?  Eh  quel  eiT: 
donc  mon  crime  f  quelle  preuve  en  a- 
t'on  ?  fur  quelles  informations  le  Juge 
le  plus  fevére  a-t'il  pu  prononcer  ma 

'  D  iij 
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ientence  ?  quoi  donc  !  fans  convic- 
tion ,  fans  forme  de  procès,  le  mal- 
heureux Clarence  le  verroit  -  il  con- 
damné à  la  mort  ?  Ah  Tinjuilice  feroit 
trop  criante  1  Je  vous  conjure,  fi  vous 
êtes  Chrétiens ,  de  ne  pas  mettre  la 
jnain  fur  moi ,  &  de  fortir  d'ici.  Votre 
ame  en  répondroit  au  Dieu  que  nous 
i^iTons  ! 

I.   ASSASSIN, 
Seigneur ,  nous  ne  faifons  rien ,  que 
par  ordre  du  Roi. 

CLARENCE. 
Aveugles  fujets  !  le  Roi  des  Rôis  ne 
TO-us  défend-t-il  pas  le  rrl eu rtre  >  au- 
quel des  deux   croyez  -  vous  devoir 
obéir  ?..  »  craignez  le  Ciel , craignez 
là  vengeance  ,  la  foudre  eil  toujours 
prête  à  punir  les  réfradaires  à  fa  loi. 
II.  ASSASSIN. 
Elle  tombe  aujourd'hui  fur  toi,  pô^r 
îe  parjure,  &  pour  le  meurtre.  N'a- 
rois- tu  pas  promis  ta  foi ,  fur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facré,  à  la  Maifort  de 
Lancaftre  ? 

I.- ASSASSIN.    ^^ 
Et  comme  un  traître  à  ce  Dieu  m-e- 
tHQ  que  tu  invoques  j  n'as-tu  pas  roni- 
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pu  ton  ferment  ?  n'as- tu  pas  trennpé  ta 
main  dans  le  fang  du  fils  de  ton  Roi  r .  * 
Comment  ofes-tu  donc  nous  menacer 
de  la  colère  du  Ciel,  toi  qui  as  enfrainç 
fa  loi  dans  un  fi  haut  degré  ? 
CLARËNCE. 

Hélas ,  pour  qui  m.e  fiiis-je  rendu  fi 
criminel  ?  pour  Edouard  î  pour  mon 
frère  !  ik  c'eft  lui  qui  vous  envoyé 
pour  m'afTaliiner  ?  Ah,  fi  Dieu  veut 
me  punir  ,  fa  vangeance  {er?i  publique  : 
fon  bras  puiffant  n'a  befoin  du  fscours 
de  perfonne  ;  gardez  •  vous  de  vous 
charger  de  (a  querelle  • 

I.    ASSASSIN. 

Pourquoi  donc  t'en  és-îu  rendu  le 
miniftre,  en  immolant  le  brave  Flama- 
genette  ? 

CLARËNCE. 
J'érois  guide  par  l'amour  de  mon 
frère ,  par  Tenfer ,  &  par  ma  rage, 
I.   ASSASSIN. 
C  efl  auOi  Tamoiir  de  ton  fi'ere  ,  rio-» 
tre  devoir ,  de  ton  cnmQ  ,  qui  nous  gui- 
dent ici  pour  te  donner  la  mK)rt. 
CLARËNCE. 
Si  vous  aimez  le  Roi  ,  vous  ne  de- 
vez pas  me  haïr  puirque   je  fuis  Ton 

D  iiij 
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frère  ,  &  que  je  Pairne.  Si  c'efl  refpoir 
du  (alaire  qui  vous  tente ,  allez  de  ma 
part  trouver  mon  frère  de  Gloceflre  ; 
vous  ferez  mieux  payés  par  lui  pour 
m'avoir  fauve  la  vie  ,  que  vous  ne  le 
feriez  par  le  Roi  pour  me  l'avoir 
otee. 

II.    A  S  S  A  S  S  I N. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  :  le  Duc  de 
Gloceftre  ne  vous  aime  pas. 
C  L  A  R  E  N  C  E. 

Ah ,  je  fçais  trop  combien  je  lui  fuis 
cher!  Allez  le  voir  de  ma  part» 

TOUS   DEUX. 

Nous  nous  y  difpofons. 

CLARENCE. 

Dites  -  lui  ,  que  lorfque  le  Duc 
d'York  notre  père  bénit  fes  trois  fils, 
de  fa  main  viécorieufe  ,  &  qu'il  nous 
enjoignit ,  fur  notre  ame  ,  de  nous  ai- 
mer l'un  l'autre,  il  fembloit  avoir  pré- 
vu ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  .... 
Gîoceftre  n'entendra  pas  ce  difcours, 
lans  répandre  des  larmes. 

I.   ASSASSIN. 
■    Oui ,  des  larmes    de  pierre  ;  c'eft 
ainfî  qu'il  nous  a  enfeigné  à  pleurer^ 
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CLARENCE. 

Oh  »  n'attentez  pas  à  Tes  jours ,  car 
il  eft  bienfaiiant. 

I.    ASSASSIN. 
Oui,  comme  la  grêle  fur  la  récolte  ..;. 
Vous  vous  trompez,  vous  dis-je. .  . . 
c'eft  lui  qui  nous  a  chargés  de  vous 
tuer. 

CLARENCE. 
Qu'entens  je ,  Ciel/ . . .  mais  cela  ne 
fè  peut.  Je  Tai  vîi  pleurer  mon  infor- 
tune, me  ferrer  dans  fes  bras ,  &  jurer 
en  fangîottant  qu'il  alloic  travailler 
à  ma  délivrance. 

I.   ASSASSIN. 
Il  le  fait  audi ,  en  vous  délivrant  des 
peines  de  ce  monde  pour  vous  faire 
goûter  les  plaihrs  céledes. 

II.    ASSASSIN. 
Réconciliez  vous  vîie  avec  le  Ciel  > 
Seigneur ,  car  il  faut  mourir, 
CLARENCE. 
Pouvez- vous  me  donner  un  confeil 
aufll  faint,  &'  être   affez  impie   pour 
déclarer   la  guerre   à   la  divinité  ,  en 
immolant  un  Prince   innocent  ?  O  , 
mes  amis  î  fongez  que  ceux  qui  vous 
emploient  pour  commettre  un  pareil 

Dy 
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forfait  5  feront  les  premiers  à  vous  de-- 
tefier. 

If.    ASSASSIN. 
Que  voulez  -  vous  ^ue  nou5  faf-- 
fions  F 

C  L  A  R  E  N  C  E. 
Que  vous  vous  repentieiz  ;  que  vous^^ 
fauviez  votre  ame.Qui  de  vous  deux  y. 
étant  fils  de  Prince  ,  &  voyant  arriver 
deux  Alfaffins  pour  le  mafîacrer  ,  ne- 
chercheroit  pas  à  les  attendrir  ? 
I.   ASSASSIN. 
Arrêtez  ,  Seigneur  :  il  ne  convient 
qu'aune  femme  de  s'abaifTer  jufqul  ce 
point- 

CL  ARE  N  CE. 
Non  :  Rien  n'efi;  plus  naturel.  IC 
faudroit  n'être  pas  Homme  ,  penfèr 
autrement  l . .  .  .  Mais  fapperçois  en- 
fin, mes  amis ,  (juelqu'ombre  de  pitié 
dans  vos  regards . .. .  ,  Ah  ,  (î^tfes  yeux: 
;  ne  me  trompent  point ,  *  range-toi 
de^iî^on  côté ,  &  défèns-moi  !  . . . .  Qui 
peut  voir,  iafis  douleur,  un  Prince fup- 
pliant.»* 

II.  ASSASSIN. 
Tournez  la  tête,  Seigneur»^ 
*AHxII.Aflaffiri5» 
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L    ASSASSIN. 

Reçois  ceci ,  $r.  encore  ceci  .  , . ,  * 

Si  ce  n'eft  point  affez ,  le  tonneau  de 

Malvoifîe ,  dans  lequel  je  vais  te  pion» 

ger  ?  t'achèvera  ,  ^  * 

IL   ASSASSIN, 
Quelle  horreur  !  quel  forfait  !  . ,  ^  ; 
Ah  ,    je  voudrois ,    comme  Pilare 
pouvoir    me    laver  les   mains  de  ç&- 
meurtre  abominai)le. 


r 


SCENE     XX. 
LES  DEUX  ASSASSINS^ 

I.    AS  S  ASSIN. 

H  -  bien  ,  à  quoi  rêves-tu  ?  pour^ 
quoi  ne  m'as-tu  pas  aidé  ? . . . .  jé^- 
te  jure,  que  le  Duc  fçaura  ta  lâchetés 

îh    ASSASIIN. 

Je  voudrois  qu'il  fçut  que  j'ai  fauvé' 
fc^n  frère  . .  ».  Va  chercher  notre  ré- 
compenfe  :  je  te  l'abandonne  toute  en^ 

'^'II  le  poignarde. 

^*  H  empottçle^  Prince. 
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tiere,  tu  peux  lui  apprendre ,  que  l& 

^émis  de  la  mort  du  Duc  .  * 

IL    ASSASSIN. 

Je  ne  penfe  pas  de  même.  Adieu  , 
poltron  ;  fauve  -toi Il  s'agit  main- 
tenant de  chercher  quelque  trou  pour 
cacher  ce  cadavre ,  iufqu  a  ce  qu'il 
pîaile  au  Duc  de  le  faire  enterrer  ;  & 
dèb  que  j'aurai  reçu  mon  argent  ,  je 
crois  que  le  parti  le  plus  prudent  pour 
jnoi ,  fera  de  me  fauver. 

*  Il  fort. 


Fin  du  premier  ABe^ 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  ROI  EDOUARD,  malade. 
LA  REINE,  MILORDS 
DORSET ,  RIVERS,  HAS^ 
TINGS,  CATESBY,  BU- 
KINGHAM^&WOOD- 
yiLE. 

LE   ROL 

3E  fuis  fort  fatisfait  d'avoir  enfin  ac- 
compli ce  grand  ouvrage .. . .  Vous> 
nobles  Pairs  de  ce  Royaume ,  entrete- 
nez parmi  vous  l'union  dont  je  viens  de 
ferrer  les  nœuds. .».  Pour  moi ,  qui  cha- 
que jour  attens  ma  dernière  he.ur€  jie 
vous  déclare  que  je  meurs  fans  regret  ^ 
puifque  je  laiffe  mes  amis  réunis,  &  la 
|iaix  dans  mon  Royaume  .  ,.  Hadings^ 
&  vous  RiverSj  donnes- vous  la  maia  i 
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oubliez  vos  querelles  y  ôi  jurez  de  voui» 
aimer  à  l'avenir. 

RI  V  ERS. 
Je  jure  ^  par  le  Ciel ,  que  mon  ame 
ne  eonferve   aucun  reffentiment  ;  & 
ma  main  va  fçeller  les  fentimens  de 
mon  cceur. 

HASTINGS. 
J'en  dis  autant  ;  &  je  le  jure  avec  fin- 
cerité. 

LE  ROI. 
Gardez- vous  de  tromper  votre  Roi ^ 
de  crainte  que  le  fuprême  Roi  des  Rois 
ne  puniflTe  votre  diftimulation ,  en  vous 
failànt  périr  par  la  main  l'un  de  l'au- 
tre .' 

HASTINGS. 
PuifTai-je  n'être  heureux  ,  qu'autant 
que  j'ai  dit  vrai  ! 

R  I  V  ERS. 
Puiflai-je  ne  l'être  jamais ,  qu'autarît 
que  j'aimerai  Mylord  Haftings  i 
LE    ROI. 
Madame ,  vous  n'êtes  pas  plus  qu'une" 
autre  exempte  de  ceci,  ni  votre  fiî^^ 
©orlet ,  ni  vous  non  plus  Bu^ingHam* 
Je  connois  les  cabales ,  ôc  les  intérêts 
gui  vous  divifent . . ,  ^^  Madame ,  aimez^ 
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îord  Haftings  :  donnez  -  lui  votre 
main  à  baifer  ;  Se  far  -  tout ,  point  de 
diffimulation  dans  votre  raccommode- 


ment. 


LA  REINE. 


Tenez,  Haftings,,..  que  toutfoitou-^ 
blié  entre  nous ,  comme  je  jure  del'ou* 
blier  ! 

LE    ROI. 

Dorfet,  embraiTez-le  ?  , .  .  Haftings^ 
aimez  Dorfet*. 

D  O  R  S  E  T. 

Je  protefte  ici ,  que  de  ma  part  ,.Is: 
paix  fera  inviolable. 

HASTINGS. 

J'en  jure  tout  autant. 
Le    ROr. 

Maintenant,  c'eft  à  vous  illuflreBu- 
feingham  ,  à  lïîettre  le  dernier  fceau  à 
cette  union.  ., •  Embrafiez  les  parens 
de  mon  époufe,  &  quel'efpoir  de  vous 
voir  amis ,  achevé  de  me  rendre  heu-, 
reux. 

BUKINGHAM. 

Madame  ,  fi  jamais  le  relTentimefît 
me  fait  départir  de  vos  intérêts  de  de 
mon  devoir,  |e  prie  le  Ciel  de  ne  ms 
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faire  trouver  que  de  la  haine  partout 
où  je  chercherai  de  ramitié  .  * 
LE   ROI. 

Ce  que  ie  vois ,  cher  Bukingham  , 
cft  le  plus  doux  remède ,  Ôc  le  plus  fa- 
îutaire  pour  un  cœur  aulîî  malade 
que  l'eft  le  mien  ....  Il  ne  manque  plus 
ici  que  mon  frère  Gloceftre  pour  met- 
tre le  comble  à  cette  heureufe  paix , 
êc  à  ma  joie. .  •  . 

BUKINGHAM. 

Sire  ,  il  arrive  très- à-propos. 

*IIembrafleRivers,  &c. 


SCENE   II. 

Les  mêmes  Adleurs*  L  E  D  UC 

DE  GLOCESTRE, 

ôc  RATCLIFF. 

GLOCESTRE. 

U  E  le  Ciel  bénifTe  en  cet  heu- 
reux jour,  le  Roi,  la  Reine  ,  ôc 
TOUS  très-illuftres  Pairs  ! 
LE    R  OI. 
Un  jour  auffi-bien  employé  que  ce- 
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luUci,  ne  peut  être  qu'heureux ,  mon 
frère.  La  charité  nous  anime  tous  :  la 
paix  fuccede  au  trouble ,  Tamitié  à  la 
haine ,  &  tous  nos  Pairs  li  longtems 
divifés  font  maintenant  amis , 
GLOCESTRE. 

L'œuvre  eft  digne  de  vous  ^  très- 
fbuverain  Seigneur!  . . , ,  SU  fe  trouve 
quelqu'un  danscetceiiluftre  affembîée 
qui  puiffe  me  regarder  comme  (on  en- 
nemi ouvert ,  ou  caché  ;  fi  ,  fans  le  fça- 
voir  ,  j'ai  pu  offenfèr  quelqu'un  de 
ceux  qui  la  compofent,  je  délire  de 
tout  mon  ceeur  de  me  réconcilier  avec 
Jui,  ôc  je  lui  demande  Ton  amitié.  C'eft 
un  fupplice  pour  moi  que  de  hair 
quelqu^un,  de  rien  ne  m'eft  plus  cher 
que  l'eftime  des  gens  de  bien  .  .  » . ,  Je 
commence  par  vous ,  Madame ,  en 
vous  demandant  une  paix  dont  je  me 
rendrai  digne  par  le  plus  refpeélueux 
attachement  !  je  vous  la  demande  aulTi, 
mon  illuftre  coufin  Bukingham  (  fi 
tant  eft  que  quelque  chofe  ait  pu  l'al- 
térer entre  nous  ;  )  à  vous ,  Rivers ,  à 
vous  Dorfet,  qui  ne  m'avez  jamais  ai- 
més ;  à  vous  Woodvile;  6c  à  vous  My- 

?  A  ia  Reine» 
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lord  Scales;  à  vous  tous  enfin  ,  DiiC5  ^ 
Comtes»  M yîords  ,  &  Geniilshom^ 
mes ....  Je  lerois  au  défe  poir  de  con- 
Borre  un  feul  Anglois  qui  eût  le 
moindre  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  l 
ôc  je  rends  grâce  à  Dieu  ,  de  mon  hu- 
milifé. 

LA  REÎNE. 

O  jour  heureux ,  ii  l'avenir  ne  te  dé- 
ment point  !  .  . . .  Très  fouverain  Sei- 
gneur, j'ofe  encore  fupplier  votre  Gran^ 
deur  de  recevoir  en  grâce  votre  frer« 
Glarenee. 

GLOCESTRE, 

Eh  quoi,  Madame,  cfï  cq  àe  cette 
fcçon  que  vous  entretenez  déjà  la  paia 
avec  moi  ?  Eft  ce  en  préfence  du  Roi 
^ue  je  dois  être  fi  crueliement  raille  ?  .  • 
Éh,  qui  peut  ignorer  qu^e  ce  cher  &er@ 
e&  mort  ?..  * 

LE    ROT. 

Qui  peut  ignorer  fa  rrK>rt ,  dites- 
f  eus  ? . . .  Et  qai  donc  la  fçavoit  1 . . . 
LA  REÎNE, 

Toi,  qui  lis  dans  les  ccsurs,  grand 
Dieu  !  Dans  quel  monde  femmes-* 
nous  ? 

*  La  furorlCe  de  l'AiTemblée  fait  naître  us 
£lence  d'un  moment* 
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BUKINGHAM. 

Ma  pâleur ,  cher  Dorfet,  égale  feîîe 
celle  que  je  vois  régner  fur  tous  les  Vifa- 
ges  de  J'Airemblée  ? 

DORSET. 

Hélas,  cher  Duc,  ilfaudroit  êtreplu§, 
ou  moins  qu'homme  ,  pour  conferver 
quelque  couleur  dans  une  conjonc- 
ture auffi  afFreufe  ! 

LE    ROI. 

Quoi,  Clarence  eft  mort  ? .  . .  Êh, 
mon  ordre  n'avoit-il  point  été  révo- 
qué ? 

GL  OC  EST  RE. 

Héla^  ,  it  eft  an  îvé  trop  tard  :  le  pre- 
mier étok  déjà  exécuté .'  le  porteur  de 
la  grâce,  qui  avoiit  fans  doute  été  re- 
tardé en  clrômm  par  quelqu'accident ,. 
eft  arrivé  dans  le  tems  qu'on  inhumoit 
mon  m^alheureux  frète  ! .  . .  Plaife  au^ 
Ciel  que  queîqu'urr  qu'on  ne  foup- 
çonne  point,  mais  moins  noble,  moins 
attaché  à  là  ^ertu ,  &  moins  proche 
au  Roi  du  coté  du  fang ,  ne  foit  pas 
plus  digne  du  fupplce  ^  que  rinfortuué 
Clarence  ! 
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SCENE    III. 

Les  mêmes  Acleurs.  MILORD 
STANLEY. 

STANLEY. 

Ire  ,  en  faveur  de  mes  fervices , 
j  ofe  demander  une  grâce  à  votre 
Majellé, 

LE  ROL 

Ah!  laiflTez-moî.  Mon  ame  eft  abîmée 
dans  la  douleur. 

STANLEY. 
Je  ne  me  relève  point  ,ju(qu'àce 
que  votre  Majeflé  m'ait  entendu. 
LE  ROL 
Parlez  donc  vice  . .  •  .  Que  me  de- 
mandez vous  P 

STANLEY. 
La  grâce ,  d'un  de  mes  gens ,  qui 
vient  de  tuer  un  Geritil-liomme    de 
mauvaife  vie  ,  depuis  peu  attaché  au 
Duc  de  Norfolk. 

LE  ROL 
Ma  langue  a  pu  prononcer  un  arrêt 
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de  mort  contre  mon  frère  ;  ôc  Ton  veut 
que    cette    même    langue  prononce 
maintenant  la  grâce  d'un  efclave  î  .... 
Mon  frère  n'avoit  tue  perfonne.    S'il 
étoit  criminel  ,   ce  n'étoit  du  moins 
qu'en  penfée  ;  &  c'efl  fur  un  foupçon 
que  je  Fai  condamné  .'  . .  .  Hélas  !  qui 
de  vous  tous  m'a  parlé  en  fa  faveur  > 
Qui  de  vous  s'eft  jette  à  mes  pieds  , 
pour  calmer  ma  colère,  &  demander 
fagracef  Qui  m^a  mis  devant  les  yeux 
les  liens  du  fang  qui  nous  uniflbient , 
&  la  tendre  amitié   que  nous  avons 
toujours  elie  l'un  pour  l'autre  ? . . .  Qui 
m'a  rappelle  le  facrifice  qu'il  m'a  fait, 
en  abandonnant  le   grand  \^arwick 
pour  venir  fe  ranger  fous  mes  éten- 
darts  ?  Qui  de  vous  a  daigné  me  re- 
dire ,  que  c'eft  lui  feul  qui  m'a  fauve 
Ja   vie  à  la  bataille  de  Tewkfbury  , 
(  lorfque  je  tendois  la  gorge  à  Mylord 
Oxford,  qui  m'avoit  terraffé  )  en  me 
difant ,  Fwez. ,  cher  frère ,  c^r^ycz.  Rot  > 
Qui  m'a  fait  fouvenir  ,  enfin ,  du  mo* 
ment  fatal ,  oii    nous  trouvant  tons 
deux  à  demi-morts  fur  le  champ  de 
bataille,  non   content  de  me  couvrir 
4^  [on  corps ,  il  fe  dépouilla  de  fes  h^^ 
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bits  3  pour  m'en  revêtir ,  &  ne  crai- 
gnit pas  d'expofer  le  refte  de  (a  vie  au 
Froid  ie  plus  rigoureux  pendant  toute 
ime  nuit?  ...  Hclas,mon  aveugle  co- 
lère avoit  effacé  tant  de  bienfaits  de 
ma  mémoire  ;  ^  perfonoe  n*a  eu  aifez 
d'humanité  pour  me  les    retracer  1 
Tandis  qu'un  vil  efclave  ,  qu'un  meur- 
trier ,  vous  fait  jetter  à  mes   genoux 
pour  obtenir  le  pardon  de  fon  crime  ] 
N'efl  -  ce  pas  être  bien  injufles  ?  Eh- 
bien,  pour  l'être  autant  que  vous  ,  je 
vous  l'accorde  ce  pardon  .  .  • .  Cher 
Clarence ,  infortuné  frère  ,  perfonne 
n'a  dit  un  mot  pour  toi  !  Moi-même ., 
ingrat  &  ctuel  que  je  fuis.,  ai  je  cher- 
ché dans  mon  cœur  les  anciennes  tra- 
ces de  notre  amitié  ?  * . .  Le  plus  fuper- 
be  de  vous  tous  a  toujours  été  Qtsx 
obligé  pendant  fa  vie  ;  pas  un  n'a  fait 
un  pas  pour  empêcher  la  mort  ! .  .Que 
je  crains ,  hélas,  que  la  vangeance  ce- 
leïle  ne  s'étende  fur  moi,  fur  vous,  fur 
les  miens ,  &  fur  les  vôtres  !  ...  Venez 
Haftings  :  aidez-moi  à  regagner  mon 
cabinet  .«,  Ah  malheureux  Clarence  i 
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S  GENE    V. 

GLOCESTRE,  avec  cmx 

de  l^^jfemblée  qui  nont  fas 

encore Jîitvi  le  Roi, 

GLOCESTRE. 

Voilà  les  fruks  d'une  colère  im- 
prudente î  Âvez-vous  remarqué. 
Seigneurs  ,  les  mouvemer.s  du  vilige 
de  la  Reine  &  de  fa  patenré ,  à  la  nou- 
velle du  trépas  de  Ciarence  ?  Ah ,  c'eft 
euxleuls  qui  ont  aigri  le  cœur  du  Roi. 
C'eft  au  Ciel  à  venger  mon  frère  .'  Al- 
lons ,  Seigneurs  ,  iuivons  Edouard ,  & 
tâchons  de  le  confoier. 
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SCENE    V  L 

L  E  DUCHESSE  D'Y  O  R  K 

avec  les  deux  En  fan  s  du  DUC 
DE  CLARENCE.. 

LE    FILS, 

AH ,  ma  chere  grand  -  mère  ,  on 
vient  de  nous  dire  que  notre  cher 
père  efl  mort  ! 

LA  DUCHESSE. 
Non ,  mon  fils ,  cela  n'eft  point. 

LA    FILLE. 
Pourquoi  donc  pleurez- vous  conti- 
nuellement, &  vous  frappez*vous  la 
poitrine ,  en  criant ,  O  CUrence  î  o  mon 
malheureux  fils  [ 

LE  FILS. 
Si  notre  père  vit  encore  ,  pourquoi 
détournez  -  vous  la    tête    après  nous 
avoir  regardés ,  &  nous  appellez-vous 
d'infortunés  orphelins? 

LA  DUCHESSE. 
Hélas  ,    mes  chers   enfans  ,    vous 
yous  trompez  tous  deux  :  je  pleure  la 

maladie 
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Hialadie  du  Eoi  ,  &  js  crains  pour  (es 
jours.  Si  votre  père  étoir  mort  ,  mes 
pleurs  le  rappelleroienr-ils  à  ia  vie  î 
LE  FILS. 
Ah,  je  voib  bien  mainrenaiat ,  que 
mon  père  eft  mort  ! .  .  .  En  ce  cas  ,'io^ 
Roi  mon  oncle  eft  bien  condamnable  ; 
Et  le  Ciel  le  punira,  fi  mes  prières  cou» 
tinuelles  peuvent  le  toucher. 
LA   FILLE. 
J'y  joindrai  les  miennes ,  mon  cher 
père. 

L A  DUCHESSE. 

Paix  1  mes  en  fans  ,  paix  '  le  Roi 
vqusaime.tous  deux  ...  Pauvres  petits 
innocens,  vous  n'êtes  guère  en  écat  d^ 
deviner  l'auteur  de  la  mort  de  votre 
frère  !  --^  -^' ^■-'' 

LE   FILS 

Oh  pardonnez-moi,  car  mon  oncl^, 
le  Duc  de  Gloceilre,  m*a  dit  que  le  Roi 
animé  parla  Reine,  avoir  donne  un 
erdri  pour  empîiionner  mon  cher' 
père.  Qu.ind  mon  oncle  me  dit  cela  , 
il  pieuroit  ,  &  parolffoit  avoir  picié  de 
moi  ;  il  me  baifoit  tendrement  ;  &  en 
me  difant  de  le  regarder  çoinme  moa 
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pcre  ,  il  me  promic  de  m'aimer  comme 
(on  fils. 

LA    DUCHESSE. 

Ali ,  ces  déguifemens  peuvent  trom- 
per des  enfans  ,  mais  ils  ne  peuvent 
rien  fur  un  oeil  vertueux  ,  &  éclairé. 
Le  vice  fe  voile  en  vain  aux  yeux  d^  la 
vertu  1  . . .  Gloceftre  eft  à  la  fois ,  ÔC 
mon  fils,  &  ma  honte.  Mais  vous fça- 
vez  »  grand  Dieu ,  fi  c'eft  de  moi  qu'il 
apprit  l'art  def^indref 

LE  FILS. 

Croyez-vous ,  que  mon  onde  Glo- 
ceftre  ne  fi^it  pas  fincere  ? 

LA  DUCHESSE. 

Oui ,  mon  fils ,  je  le  croîs. 
LE  FILS. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  le  croire.  Maïs 
écoutez..,.  Quel  bruit  fe  fait  entendre  f 
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SCENE     VI. 

Les  mêmes  JSîeurs  ^  LA  REINE 
ELIZABETH  entre  toute ccke- 

t^^/ff.RIVERS,&  DORSEX 

lajuivent. 

LA    REINE. 

HEIas ,  où  me  cacher  pour  pleu- 
rer mon  malheur,  pour  déplorer 
ma  perte  en  hberté  ?  Le  défefpoir  eft 
dans  mon  cœur  ;  c'eft  l'unique  Dieu 
que  j'invoque  !  . . . 

LA  DUCHESSE- 

A  quoi  tendent  les  violens  tranfports 
qui  vous  agitent ,  Madame  ? 

LA  REINE, 

A  quelque  chofe  de  plus  tragique 
encore ...  Edouard,  mon  Seigneur,  vo- 
tre fils,  notre  Roi.  vient  à  linjR:ant 
d'expirer  !  . . .  Pourquoi  les  branches 
pouflent-elles  encore,  quand  le  tronc 
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eft  coupé  ?  Pourquoi  les  feuilles  ne  fe 
flécriflfenc  -  elles  pas  ,  au  moment  que 
la  fève  eft  tarie  ?  Ah  malheureufe  Rei- 
ne !  Si  tu  veux  vivre,  pleure  ;  fi  tu  veux 
mourir,  tais-toi.  Renfermes  dans  ton 
fein  l'excès  de  ta  douleur.  Qu'elle  en 
chaiTe  ton  ame ,  pour  voler  fur  les  tra- 
ces de  celle  de  ton  Roi. 

LA  DUCHESSE. 

Ah ,  je  partage  votre  douleur  à  plus 
d'uri  titre ,  Madame  î  . . .  Vous  perdez 
iiD  époux,  &  moi  je  perds  un  fils  ...  . 
Hélas ,  j'ai  jadis  eu  le  malheur  de  per- 
dre auilî  le  plus  digne  des  époux  ;  mais 
j'ai  vécu ,  pour  le  contempler  dans  les 
vives  images  qu'il  m'avoitlaiiTées  de  lui. 
La  mort  vient  de  brifer  les  deux  mi- 
roirs où  mes  yeux  trouvoient  encore 
fa  reilemblance  ;  &  la  barbare  ne  me 
laiile  ,  dans  Gloceftre  ,  qu'une  glace 
kifi délie  où  je  n'apperçois  rien  que 
l'opprobre  de  ma  vie  !  .  . .  Vous  êtes 
veuve  ,  ainfi  que  miOi  ,  Madame  , 
vous  êtes  mère  ;  vous  avez  un  fils. 
Mais  la  mort ,  non  contente  de  m'a- 
voir  ravi  mon  époux ,  m'arrache  en- 
core les  deux  feuL  appuis  qui  me  ref- 
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taffent ,  Edouard  ,  &  C lare n ce  -..  Ah  , 
votre  perce  cil  -  ellQ  comparable  à  ia 
mienne  ?  ôc  mes  regrets  ne  doivent-ils 
pas  étouffer  les  vôtres  ? 

LES  ENFANS_DU  DUC  DE 
C  L  A  R  E  N  C  E  ,  ij  /^  Reine. 

Ah  ,  ma  tante,  vous  n'avez  pas  pleu- 
ré la  mort  de  mon  père,  comment 
pourrions  nous  mêler  nos  tendres 
pleurs  aux  vôtres  1 

LA   FILLE. 

Vous  n'avez  point  partagé  notre  dou- 
leur ;  ne  comptez  pas  que  celle  de  vo- 
tre veuvage  nous  touche. 

LA  REîNE. 

Que  m'importe  ,  hélas ,  que  vous 
joigniez  vos  pleurs  aux  miens  ?  Ma 
douleur  ne  cherche  pas  à  s'exhaler  au 
dehors  ;  elle  efl  toute  en  moi-même. 

Edouard  !  cher  époux ,  je  ne  pleure  que  toi  • 

"LESDEUXENFÀNS. 
Clarence  !tes  enfans  ,  ne  pleurent  que  pou*^ 

lOÏ, 
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LA     DUCHESSE. 

Je  les  pleure  tous  deux ,  Tous  deux  étoicnt  à 
moi! 

LA     REINE. 

Quelle  veuve  jamais  a  perdu  davantage  ? 
LES     ENFANS. 

Quels  orphelins  jamais  perdirent  davantage? 

LA     DUCHESSE. 

Quelle  mère  j«jmais  a  perdu  davantage  ^ 
L  A     R  E  I  N  E. 

Hélas  !  qu'attends- je  cncor, puîf'ju'Edûuard 
n'eftulus? 
LES     DEUX    ENFANS. 

v^u  attenaons-  nous  encôr  r  v^lareticc  r.eias  ? 
n*eft  plus  ! 

LA    DUCHESSE. 

Qu'attens  -  je  encor  ?  hélas ,  mes  enfans  ne 
font  plus  ! 

Votre  douleur  efl  partagée ,  &  la 
mienne  enveloppe  tout.  La  Reine  re- 
grette Edouard  :  je  le  regrette  aiifli;  Je 
pleure  pour  Clarence ,  &  Clarence  ne 
la  touche  pas.  Ces  enfàns  enfin  pleu-t 
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rent  Clarence ,  6c  mes  larmes  coulent 
avec  les  leurs  . , ,  Hélas,  vous  venez 
^  trois  les  pleurs  que  je  verfe  moi  feu- 
le! Si  jamais  votre  douleur  languit,  elle 
trouvera  toujours  dans  la  mienne  de 
quoi  fe  ranimer. 

M.  DOFxSET,  à  la  Reine. 

Ne  vous  laiiTez  point  accabler  ,  ma 
mère.  C'efl:  offenfer  le  Ciel ,  que  de  fe 
révolter  contre  Tes  décrets.  L'on  taxe 
avec  raifon  d'ingratitude  ,  celui  qu'il 
faut  contraindre  à  rendre  ce  qu'on  lui 
a  prêté  généreufement.  N'eft  -  on  pas 
plus  ingrat  encore  envers  le  Ciel  , 
quand  on  lui  reproche  de  nous  ôter  une 
vie  que  nous  ne  tenions  que  de  fa 
bonté  ? 

M.    RI  VERS. 

Souvenez- vous,  Madame,  que  vous 
êtes  mère  ,  Se  que  vos  attentions  doi- 
vent tomber  fur  le  jeune  Roi  votre 
fils  .  . .  Qu'on  aille  le  chercher  au 
plutôt;  qu'on  ne  perdepas  un  moment 
à  le  faire  couronner  :  vous  trouverez 
en  lui  votre  confolation.  11  efl  tems  , 
en  un  mot ,  de  renfermer  votre  douleur 
dans  le  tombeau  d'Edouard  mort,  pour 

Eiiij 


104      RICHARD  1 1  î. 

chercher  votre  félicité    fur    le  trône 
d'Edouard  vivant .... 


S  C  E  NE      VIL 

Les  mêmes  ASleurs.  LEDUC 

DE  GLOCESTRE  ,  BU- 

KhNGHAM,    STANLEY.. 

HASTINGS,  ôcRATCLIFF, 

GLOGESTRE. 

COnfolez  vous,  ma  (oeur;  nous  (bm- 
mes  aufli  touchés  que  vous  do. 
malheur  qui  vient  de  tomber  furl'An- 
'gleterre.  Sa  brillantelumiére  eftéclip- 
fée  /  Mais  ce  n'eft  pas  avec  des"  larmes 
<^u'on  répare  de  pareilles  pertes  ...  ^ 
Ah ,  iMadame  !  ah  ma  mère  ,  daigner 
me  pardonner  :  Je  ne  vous  voyots 
point  ...  Et  j'atcens  humblement  ,  à 
vos  pieds ,  votre  bénédiélion. 
LA  DUCHESSE. 

Que  le  Ciel  te  béniiTe  î  qu'il  mette 
dans  ton  cœur  la  fin cérité ,  l'amour ,, 
la  charité ,  &  robéiflance  ! 

*  AlaDucheifed^Yorck. 
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GLOCESTRE. 

Ajoutez  donc  à  ces  vœux  celui 
d'une  longue  6c heureuie  vie  ? ...  Telle 
doit  être  la  concluiîon  des  fouhaits 
d'une  bonne  mare,  &je  m'étonne  que 
Vous  l'ayez  oublié. 

BUKINGHAM. 
O  vous,  n  iftes  Pairs  de  ce  Royaume, 
qui  fupportez  également  le  poids  de 
Ja  douleur  commune  ;  il  ell  tems  de 
reprendre  courage  ,  &  de  chercher 
notre  confolation  dans  l'amitié  que 
nous  nous  fbmmes  promife  les  uns  aux 
autres.  Il  eu  vrai  que  la  mort  ,  en 
frappant  notre  Roi ,  nous  enlevé  i'ef- 
poir  d'une  récolte  abondante  :  mais 
c'eft  vers  fon  fils  qu'il  faut  maintenant 
tourner  nos  regards  ;  celle  qu'il  nous 
promet  ne  fera  peut  -  être  pas  moins 
jiche.  Songez,  fi  le  bien  de  l'Etat  vous 
eft  cher,  que  l'union  que  nous  avons 
jurée  entre  les  mains  du  Roi  mou- 
rant doit  être  plus  forte  &  plus  ferrée 
qtie  jamais ...  Je  crois  qu'il  convien- 
droit  d'envoyer  ,  dès  à  préfent  ,  cher- 
cher le  jeune  Prince  à  Ludlo\i^ ,  avec 
un    train   peu   confidérable  ;    de  de 

Ey 
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le  faire  couronner ,  en  arrivant  à  Lon- 
dres, 

M.    RI  VERS. 

Et  pourquoi  donc  ,  Seigneur ,  avec 
un  train  peu  coniîdérable  ? 

BUKINGHAM. 

Dans  la  crainte ,  Milord  ,  que  les 
playes  caufées  par  nos  anciennes  que- 
relles ,  &  qui  font  à  peine  refermées  ,. 
ne  viennent  à  fe  r'ouvrir  dans  le  tumul- 
te d'un  nombreux  cortège  :  malheur 
d'autant  plus  à  redouter  aujourd'hui , 
^ue  l'Etat  efl,  pourainfi  dire  ,  encore 
fans  Maître.  Quand  le  cheval  eft 
iàns  conducteur,  il  dirige  fa  courfe  aa 
gré  de  fon  caprice.  Je  penfe  ,  en  un. 
snot ,  q,u'en  remédiant  à  l'apparence 
du  mal ,  on  prévient  (buvent  le  mal; 
même.». 

GLOCESTRE. 

Je  me  fiate  que  le  Roi  nous  a  tous, 
réunis  fin  ce  rement.  Quant  à  moi ,  je: 
penfe  ^  &  j'agis  en  conféquence. 
M.    Ri  VERS. 

Moi  de  même  ;,  8«:  j'efpére  que  nous- 
penfoi^s  tous  ainfi.  Mais  pulfque  le  lierv 
de  notre  amitié  eft  encore  fi  nouveau  y, 
^  que  la  moindre  querelle  pouroit.  k 
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rompre  ,  il  eft  prudent ,  d'en  prévenir 
Toccafion.  Ainfi  je  me  range  de  l'avis 
du  noble  Bulcingham ,  &  je  crois  qu'u- 
ne fuite  médiocre  fuffit  pour  aller 
chercher  le  Prince. 

M.    HASTINGS. 

Je  fuis  de  même  avis. 

GLOCESTRE. 

Et  moi ,  j'y  confens  ....  Allons  dé- 
libérer fur  le  choix  de  ceux  cjue  nous 

enverrons  à  Ludlo\Y Madame'*' , 

&  vous  ma  foEur  *  *,  ne  foiihaitez-vous 
pas  de  venir  dire  votre  fentiment,  dans 
une  affaire  aufli  importante  ? . . . 

'^  A  la  Duche/Te  d'Yorck. 
>*  '^  A  la  Reine. 


^       S  CENE    VIII. 

GLOCESTRE , BUKIN- 
GHAM. 

BUKINGHAM. 

S  Ongez  ,  Seigneur   qu'il  faut  flure 
en  forte  de  ne  point  reftsr  ici  tous 
les  deux.  Quels  que  foienc  ceux  quiie- 

E  vj 
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ront  nommés ,  pour  aller  à  LudIo\x^,, 
J'efpére  ,  chemin  faifant,  trouver  le 
moyen  de  perfectionner  le  complot 
dont  nous  avons  parié  dernièrement  ; 
&  par  confcquent  d'écarter  du  jeune 
Prince  les  orgueilleux  parens  de  la 
Reine  fa  mère. 

GLOCESTRE. 
Je  vous  regarde  comme  une  autre 
moi-même  ,  comme  mon  unique  con- 
feil,  comme  mon  oracle,  comme  moa 
prophète  ....  Ainfi  ,  cher  coufin  re- 
gardez-moi comme  un  enfant  foumis  à 
vos  lumières ....  Nous  irons  à  Lud- 
ion ;  je  vous  en  répons. 


SCENE     XL 

I^e  Théâtre  ref  ré  fente  une  rue    - 
ahoutiffant  à  la  Cour.- 

Mêux  Bourgeois  de  Londres ,  chacun  k 
-   leur  porte^, 

l.    BOURGEOIS.   ^.  r 

On  jour  ,  mon  \oi{in  ,  où  donc: 
ajlez-yotis,  fi  vite  ?. 
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IL  BOURGEOIS. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  fçai  pref- 
que  lien  moi-même.  Ne  Tçavez-vou^ 
pas  les  nouvelles  du  jour  ? 

1.   BOURGEOIS. 
Si. . . .  leRoi  eftmort. 

IL  BOURGEOIS. 
Mauvaife  nouvelle  pour  fa  femme  r 
©n  trouve  rarement  de  lî  bons  maris,, 
Je  crains  fort  que  ceci  ne  nous  amené 
de  nouveaux  troubles. 

Un  llle.  BOURGEOIS  entre. 
Bon  jonr'voifins.  Dieu  vous  garde  I' 

I.  B  O  U  R  G  E  O  I  S, 
Je  vous  en  dis  de  même. 

IIL    BOURGEOIS. 
Eft-il  bien  vrai  que  le  Roi  Edouard- 
Ibit  mort  ? 

IL  BOURGEOIS. 
II  n*eft  que  trop  vrai . . .  Dieu  nous, 
fbit  en  aide  ! 

IIL  BOURGEOIS. 
Préparons-nous  donc  à  de  nouvelles 
îévolutions. 

I.  BOURGEOIS. 
Non  ,  non  ;  s'il  plaît  k-  Dieu  ,  lom 
El  a  régnera.. 
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III.    BOURGEOIS. 

Où  ?  ici?  ce  païs  feroit  gauvernépar 
«n  enfant  ? 

IL  BOURGEOIS. 
On  dit  qu'il  promet  beaucoup.  Il 
peut  avoir  un  bon  confeir  pendant  fa 
jeuneffe  ,  &  régner  enfuite  par  lui- 
même.  Pour  moi  j'efpére  que  ce  fera 
%in  bon  Roi. 

I.   BOURGEOIS. 
L'Etat  fe  trouva  dans  les   mêmes 
circonftances ,  lorfque  Henry  V  {.  fut 
couronné  à  Paris ,  à  l'âge    de   neuf 
mois. 

III.  BOURGEOIS. 
Quoi,  l'Etat  aujourd'hui  fubfifteroit 
ainfi  ?  Dieu  le  (çait;  mais  je  n'en  crois 
rien  ,  mes  amis  ....  Quand  vous  avez 
va  profpérer  le  Royaume  ,  dans  la  mi- 
norité d'Henri  VI.  le  Roi  avoit  des 
oncles  aulfi  vertueux,  que  grands  po- 
litiques. 

L  BOURGE  OIS. 
Eh  bien,  celui-ci  n'en  a-t-il  pas,  tant 
du  côté  paternel  ,  que  du  côté  mater- 
nel î 

IIL  BOURGEOIS. 
Il  vaiidroit  mieux  qu'ils  fuffenttous^ 
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paternels ,  ou  qu'il  n'en  eût  aucun  de 
ce  côté  :  car  Tenvie  de  fè  fupplanter 
l'un  l'autre  nous  caufera  bien  des^ 
maux,  fi  Dieu  n'y  met  la  main  1  Le 
Duc  de  Gloceftre  eft  un  homme  dan- 
gereux; les  fils,  &  les  frères  de  la  Rei- 
ne font  fuperbes  &  vains  ;  &  foit  qu'ils 
commandent,  ou  qu'ils  foient  comman- 
dés ,  cette  pauvre  ide  va  voir  renaître- 
tous  fes  malheurs  pafles, 

L    BOURGEOIS. 

Bon,  bon,  vous  mettez  tout  au  pis  ;. 
èc  moi  j'efpére  que  tout  ira  bien. 
IL  BOURGEOIS. 

Quand  le  foleil  fe  couvre  ,  les  gens^ 
fages  prennent  leur  manteau  j  quand 
les  feuilles  tombent ,.  l'hy  ver  n'eft  pas 
loin  ;  quand  le  jour  baiife  ,  la  nuit  efli 
prochaine;  &  l'orage  hors  de  faifon^ 
fait  craindre  la  difètte  .... .  .  Tout  ira 

bien  pourtant ,  fi  Dieu  k  veut  i  mais 
c'efi:  plus  que  nous  ne  mérixons  ;  ainlî 
|s  m'attends  à  tout  ce  qui  en  fera, 
IL  BOURGEOIS. 

En  vérité ,  le  ccsur  de  nos  citoyens 
tk  bien  agité  par  la  crainte  :  on  n'en. 
peut  acofter  aucun  q^ui  ne  vous  faffe 
f  art  d&  fes  frayeiiËS* 
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III.  BOURGEOIS. 

Cela  eft  ordinaire    à  la  veille  des 

^grands  évenemens Il  femble  que 

l'homme  ,  par  un  inftînd  qui  tient  de 
îa  divinité  ,  prefTente  Tes  malheurs.  Il 
en  eft  comme  de  l'eau  ,  qui  s'enfle  à 
l'approche  d'une  grofTe  tempête  .... 
Mais  laiffons  tout  entre  les  mains  de 
Dieu  ,. .  .  Où  allez-vous  maintenant  j 
mes  amis  ? 

II  L  BOURGEOIS. 

Nous  fommes  mandés  par  la  Régen- 
ce ',  bL  nous  y  allons. 

III.  BOURGEOIS. 

Jy  vais  auffi-Je  vous  tiendrai  coms- 
fa-gme. 
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SCENE     X. 

L^  Théâtre  repréfente  la  Cour 

L'ARCHEVESQUED'YORK, 
Le  jeune  DUC  D' Y  O  R  K, 
LA  REIN  E,  LA  DU- 
CHESSE D'YORK. 

LARCHEVESQUE. 

L'On  m'a  die  qu'ils  ont  coucKé 
la  nuir  dernière  à  Northampton  , 
&  cju'ils  doivent  coucher  tontôc  à  Sto- 
ny-Stîatford.  Ils  feront  ici  demain,  on 
api  es -de  main. 

LA   DUCHESSE. 
Je  brûle  du  dé(ir  de  voir  le  Prince 
Edouard  !  je  compte  qu'il  fera  beau- 
coup grandi  ,  depuis  que  je  ne  l'ai  vu.. 
LA  REINE. 
Je  n'en  ai  pas  entendu  parler  ainfi. 
L'on  dit  même,   que  mon  fils  York 
croît  beaucoup  plus  que  lui. 

L  E  J  E  U  N  E  Y  O  R  K. 
On  le  dit.  Madame;  mais  j'en  fuis 
Eché, 
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La    DUGH  ESSE. 

Eh  pourquoi  donc,  mon  périt?  ilefi 
toujours  bon  de  croître. 

LE  JEUNE  YORK. 

Je  vais  vous  dire  ma  raifon  ?  Mada- 
me ....  Mon  oncle  Rivers  s'étonnoit 
un  fbir ,  à  mon  fouper,  de  ce  que  je 
grandiflbis  plus  vite  que  mon  frers. 
Ah,  répondit  mon  oncle  de  Gloceftre^ 
fnauvaije  herbe  croît  volontiers  ....  Ain- 
n  ,  je  ne  fuis  pas  jaloux  de  croître  fi 
promptement.  J'aime  mieux  reflem- 
bler  aux  fleurs,  qu'aux  mauvaifes  her- 
bes. 

LA  DUCHESSE. 

Fort  bien ,  fort  bien ,  en  vérité  !  .  r  » 
mais  votre  oncle  n'a  pas  été  dans  îe  cas 
qu'il  vous  reprochoit.  Jamais  enfant 
ne  fut  plus  délicat ,  plus  maladif,  plus 
lent  à  croître  ,  6c  plus  difficile  à  élever, 
que  lui.  Ainfi ,  fi  fa  régie  étoit  vraye  ^ 
il  feroit  d'une  plus  jolie  figure. 
LE  JEUNE  YORK. 

Mais ,  n'eft'il  pas  tel  ,  Madame  ? 
Pour  moi  je  le  croyois  ? 

LA  DUCHESSE. 

Vous  pouvez  le  croire  :  mais  fa  mère 
peut  en  douter. 
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LE  JEUNE  YORK. 

Oh ,  n  je  m*en  ctois  fouvenu ,  j'aiî- 
rois  pu  railîer  mon  oncle  fur  (à  croif- 
fance  ,  un  peu  mieux  qu'il  ne  n/a  raillé 
fur  la  mienne. 

LA  DUCHESSE. 
Eh  comment ,  mon  cher  Yorck  ?  Di- 
tes le- moi ,  je  vous  prie  ? 

LE  JEUNE  YORK. 
Vraiment ,  l'on  dit  que  mon  on- 
cle c^oiflToir  avec  tant  de  vite{re  ,  qu'il 
mangeoit  des  croûtes  à  l'âge  de  deux 
ans  :  tandis,  qu'au  même  âge,  je  n'a- 
vois  pas  encore  de  dents.  N'eft-il  pas 
vrai ,  Madame, que  la  raillerie  auroit 
étc  un  i^€U  prqoaDfç?' 

'la'  DUCHESSE. 
Je  vous  prie  de  me  dire ,  de  qui  vom 
tenez  ceci  ? 

LE  JEUNE  YORK. 
De  fa  nourrice  ,  Madame  P 
LA   DUCHESSE. 
De  fa  nourrice?  ...  Elle  étoit  mortes 
avant  que  vous  fulîiez  né  ! 

LE  JEUNE  YORK. 
Si  ce  n'eft  pas  d'elle ,  je  ne  me  rap- 
pelle pas  de  qui. 
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LA  REINE. 

Voilà  un  petit  jafeiir . ...  Ailez  vo'us- 
en  ,  vous  êtes  trop  rufé  pour  votre 
âge. 

LA   DUCHESSE. 
Eh,  Madame  ,  un  enfant  doit-il  vous 
fâcher  > 

LA  REINE. 
Hélas  ,  il  peut  être  entendu  ! 


SCENE    XL 

Les  mêmes  AEîeurs  ^  U  N  ME  S- 
SAGER. 

L'ARCHEVESQUE. 

EH  bien  ,  quelles  nouvelles? 
LE   MESSAGER. 
Si  mauvaifes ,  Seigneur ,  que  je  crains 
de  les-  dire. 

LA  REINE. 
Ciell  . . ,  Comment  fe  porte  le  Prin- 
ce? 

LE    MESSAGER. 
Madame ,  il  eft  en  bonne  fanté. 

LA   DUCHESSE. 
Quelles  font  donc  tes  nouvelles  ? 
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LE    MESSAGER. 
Milord    Rivers ,  Milord  Gray  ,   8>C 
Sir  Thomas   Vaughan  ,  ont  été  con- 
duits prifonniers  à  Pomfreî. 
LA    DUCHESSE. 
Et  par  quel  ordre  ? 

LE    MESSAGER. 
Par  ordre  du  Duc  de  Gloceilre  ,  & 
de  Milord  Bukingham. 

L'ARCHEVESQUE. 
Qu'avoient-ils  donc  fait  ? 

LE  MESSAGER. 

Je  vous  ai  dit,  Seigneur,  tout  ce  que 
j'en  fçais.  Le  refte  m'eft  inconnu, 
LA  R  El  NE. 
Il  ne  Teft  pas  pouf  moi  ;  &  je  vois 
d'un  coup  d'œil  la  perte  de  ma  mai- 
fon  ....  Le  Faon  eft  dans  les  griffes 
du  Tigre ,  &  la  tyrannie  élevé  déjà  ia 
tête  julqu'au  trône  ....  La  defliuc- 
tion  ,  ie  iang ,  &  le  malTacre  ,  vont  ré- 
gner en  ces  lieux  ;  &  ce  premier  aéte 
m'annonce  le  dénouement  de  cette 
Tragédie  1 

LA    DUCHESSE. 
Jours  affreux, allez-vous  renaître  ^ 
'  Mes  yeux  ne  vous  ont  -  i!^  pas  affez 
^  VUS  l  Mçn  époux  a  perdu  la  vie^en  dif- 
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purant  Ja  Couronne  ;  &  mes  fils ,  al- 
ternativement heureux,  ou  mlférables, 
ont  plu?  foiivent  excité  mes  pleurs 
qu'ils  n*ont  fait  naûre  nia  j  )ie .'  Vain- 
«^ueurs  enfin,  j'ai  vu  les  Conquérans 
aux  pri'vcs  le^  uns  avec  les  autres  , 
fang  contre  (ang,  frères  contre  frères  , 
fe  détruire  ,  Si  fc  déchirer  de  leurs 
propres  mains  . . .  .  O  nouvelle  four- 
ce  de  difcorde  \  outrage  aufli  témé» 
raire  que  déplacé  1  mes  yeux  ne  feront 
pas  témoins  de  tes  daranables  fui- 
tes •• .  11  vaut  mieux  mourir,  que 
d'avoir  toujours  la  mort  devant  les 
yeux. 

LA  REINE. 

Venez,  fuïons  mon  fils  ,  &  cher- 
chons un  azile  jufques  dans  le  fanc-^ 
îuaire. . . .  Adieu  ,  Madame  ! 
LA    DUCHESSE. 

Non ,  je  vous  fuis .... 
LA    REINE. 

Madame  ,  vous  n'avez  rien  à  craîn-»' 
dre  . . . ,  •  Mais  nous  ?  .^v.  • 

L'ARCHE  VASQUE. 

Venez,  Madame  ,  &  apportez-y 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  pré- 
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deux  .  . .  Pour,  moi ,  je  remets  entre 
vos  mains  les  Sceaux  du  Royaume 
(  dont  je  fuis  chargé  )  comme  un  ga- 
ge de  ma  fidélité,  ôc  de  mon  attache- 
ment pour  le  fang  d'Edouard.  Suivez- 
moi  ,  Madame  :  venez  chercher  un 
azile  aux  pieds  des  Autels. 


JFindufecQud  A^n 
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SCENE    PREMIERE, 
La  Scène  ejî  à  Londres. 

On  entend  le  fon  des  Trompettes^ 
Le  Prince  de  Galles paroit y  avec 
les  Ducs  de  Glocejlre  ^&  de  Bu- 
kingham^  P Archevêque  dYorck 
&  autres. 

BUKINGHAM. 

S*  Oyez  le  bien  arrivé,  grand  Prince , 
I  dans  votre  ville  de  Londres  i 

GLOCESTRE. 

Je  m'en  réjouis.  Seigneur  ...  mais  il 
me  paroît ,  que  la  fatigue  vous  a  rendu 
un  peu  mélancolique  ? 

LE    PRINCE. 

Non ,  mon  Oncle.  Mais  tous  les 

décours 
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détours,  3c  les  chemins  de  traver(e« 
quQ  nous  avons  pris,  ont  rendu  le 
voyage  pénible,  &  ennuyeux  .  .  .  .  îl 
me  paroîc  que  tous  mes  oncles  ne  font 
pas  ici  ? 

GLOCESTRE. 
Cher  Prince ,  la  pureté  de  vos  fen- 
timens ,  ne  vous  permet  pas ,  à  l'âge 
où  vous  êtes ,  de  pénétrer  les  replia  du 
co&ar  humain  ,  ni  d'y  diftinguer  autre 
chofe  que  ce  que  l'extérieur  offre  à 
vos  yeux.  Mais  Dieu  fçaic  que  ces 
beaux  cfehors  ne  s'accordent  que  bien 
rarement  avec  l'intérieur  !  .  . .  Ces  on- 
des dont  vous  pailcz,  avoient  de  dan- 
gereux defleins  ;  le  miel  fbrtoit  de  leur 
bouche,  6c  leur  cœur  ne  le  nourrii^ 
foit  que  de  poifon  .  .  ,  .Que  le  Ciel 
vous  préferve  d'eux  ,  Seigneur  ,  ôc  ds 
tous  amis  d'un  pareil  caradére  1 

LE  P  R  L|N  C  E. 

Je  le  prie  de  me  garantir  (euîement 
des  llatteurs  ,  6c  des  traîtres  . .  .  Mais 
mes  oncles  ne  rétoient  pas ...  • 
GLOCESTRE. 

Seigneur  ,  voici  le  Maire  de  Lon- 
dres ,  qui  vient  vous  faluer. 

Terne  II,  F 
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SCENE     IL 

Les  mêmes  Jffeurs.   LE  MAIRE 
de  Londres, 

LE    MAIRE, 

Ue  le  Ciel  vous  béniiïe ,  Seigneur, 
en    vous    comblant    d*heureux 
jours,  &  de  fanté  î 

LE    PRINCE. 

Je  vous  rends  grâce,  Milord  ,  ainfi 
<ju*à  ceux  qui  vous  accompagnent .... 
Je  croiois  que  ma  mère  ,  5c  mon  frè- 
re York  ,  feroient  venus  nous  joindre 
en  chemin.  Je  jpe  fçais  que  penfer  de 
la  lenteur  d'Haftings  ....  Pourquoi 
n'arrive  -  t  -  il  pas  pour  m'apprendre 
s'ils  viennent ,  ou  rion  } 


%^ 
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SCENE    III. 

Les  mêmes  Acteurs.    MILORD 
HASTINGS. 


S 


BUxKINGHAM. 


Eigneur ,  le  voici. 

LE    PRINCE. 

Eh  bien,  Miloid,  ma  mère  arriï^- 
t'elle  ? 

M.    HASTINGS. 

Seigneur ,  j'ignore  pour  quel  fujet 
la  Reine  votre  mere,&  îe  Duc  d'York 
votre  frère ,  fe  font  réfugiés  dans  TE- 
glife  ....  Le  jeune  Prince  vouloit 
abfolument  venir  avec  moi  ,  pour 
vous  faluer  :  mais  la  Pleine  Ta  retenu 
malgré  lui. 

BUKÏNGHAM.        . 

Voilà  un  trait  de  mauvaife  humeur 
bien  extraordinaire  !  Milord  Cardinal, 
tâchez  de  perfdader  à  la  Reine  qu'il 
convient  que  le  Duc  d'York  vienne  fur 

le.champ  faluer  fonirereP  Si  elle  s'y  op» 

F.. 
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poioit  encare,  allez  avec  le  Cardinal 
Milord  Haftings,  &  arrachez  le  Prin- 
ce à  fa  jaloufe  tendreiïe. 

L'A  R  C  HE  V  ES  QUE. 

Milord  Bukingham  ,  fi  ma  foible 
rhétorique  peut  convaincre  la  Reirte 
de  la  nccefiité  d'envoyer  ici  le  Duc 
d'^orck,  vous  ne  l'attendrez  pas  long- 
tems.  xMais ,  fi  elle  s'obftine  dans  Tes 
refus  j  Dieu  ne  permet  pas  que  le  faint 
azile  qu'elle  a  choifi  foit  violé  ....  Je 
ne  voudrois  pas  pour  le  Royaume  en- 
lier  me  rendre  coupable  d'un  tel  crime, 
BUKïNGHAM. 

Vous  vous  entêtez  fouvent  mai  à 
propos ,  iMiiord,  par  un  attachement 
outré  à  de  vaines  cérémonies ,  ôl  à 
de  ridicules  traditions ....  Pefez  le  cas, 
même  conformément  aux  idées  grof- 
fieres  de  ce  (lécie  ,  ôc  vous  convien- 
drez que  les  droits  du  (anéluaire  ne 
peuvent  être  bleifés  en  forçant  le 
Prince  d'en  fortir.  Les  immunités  , 
ainiî  que  le  revenu  d'un  Bénéfice  n'ap- 
partiennent qu'à  celui  qui  en  a  été  lê- 
giîimemenr  pourvu  ,  ou  m.ême  à  celui 
qui  iVt  acquis  par  quelque  trafic  lècrec. 
Or,  le  Prince  n'eil  dans  aucun  de  c^s 
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cas-là.  Donc  il  ne  peut  jouir  du  privi. 
lege  d'un  bénéfice  qui  ne  lui  appartient 
pas  ;  &  ce  n'efc  point  attenter  aux 
droits  du  fanduaire,  que  de  l'en  faire 
fortir  par  force  ....  J'ai  fouvent  en- 
tendu parler  d'Hommes-d'Eglifes ,  Se 
de  leurs  immunités  :  mais  voilà  la  pre- 
mière fois  que  j'entens  dire  que  des 
enfans  puifient  s'en  prévaloir. 

L'ARCHEVESQUE. 

Pour  cette  fois.  Seigneur  ,  je  veux 
bien  erre  de  votre  avis ....  Allons ,  MX" 
lord  Haftings  :  Venez  avec  moi, 
M.    HAST  IN  G  S. 

Je   vous  fuis  j  Milord. 


SCENE    IV. 

LE  PRINCE  DE  GALLES, 
GLOCEST.  BUKINGH. 

LE  PRINCE^  l'Archevêque ,  &  à 
M.  H^lms. 

J        o 

JE  vous  prie,  MiJords ,  de  faire  di- 
ligence... Maintenant,  dites  -  moi  > 
Duc  de  Gloceftre,  q\x  je  demeurerai 

F  iij 
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avec  mon  frère  jufqu'aii  joiir  de  mon 
couronnement  f 

GLOCESTRE. 

Par  tout  où  vous  fouhaiterez  ,  Sei- 
gneur . . .  Mais  fi  vous  en  croyez  mon 
confeil  ,  vous  irez  vous  rerofer  à  la 
Tour  pendant  un  jour  ou  deux. 
Enfuite  vous  choiliiez  la  réfidence  qui 
vous  plaira  le  plus ,  tant  pour  votre 
fanté  ,  que  pour  votre  plaifir, 
LE    PRINCE. 

La  Tour  eft  l'endroit  du  monde 
que  je  hais  le  plus . .  .  Eft-il  vrai,  mon 
oncle  ,  qu'elle  fut  bâtie  par  Juies- 
Céfar  ? 

GLOCESTRE. 
Oui,  Seigneur,  c'efl:  lui  qui  l'a  com- 
mencée, &  de  fiécle  enfiécle  elle  s'tfl 
accrue  &  rétablie. 

L  e    P  R  I  N  C  E. 
Ce  fait  eft- il  conftaté  par  acles  ?  Ou 
n'eft-çc  qu'une  tradition  populaire  ? 
CLOCESTRE. 
Il  en  a  des  preuves  ,  Seigneur. 

LE    PRIiN  CE. 
Mais,  diites  -  moi ,  je  vous  prie  ,  s'il 
n'y  en  avoit  pas  d'acles  ,   la  tradition 
d'i^Q    en    âge    ne    fuffiroit    elle  pa~s 


ACTE    Jîf.  127 

pour  établir  ia  vérité  du  fait,  &  ptnir 
le  rendre  inconteftable  jufqu'à  h  cjy 
des  fiécles  ? 

GLOCESTRE,^/»^;?. 

Qui  en  fçait  tant  à  cet  âge,  ne  vit 
dit -on  pas  long-tems . , . , 

LE    PRINCE. 

Que  diteS'Vous  mon  oncîe! 
G  L  O  G  E  S  T  R  E. 

Je  dis  ,  Seigneur ,  que  même  fans 
titre  ,  la  renommée  vit  long  tems .. .  • 
C'eft  ainfi  *■  qu'en  jouant  mon  rôle 
d'iniquité-  le  même  mot  a  toujours 
deux  fens  pour  déguiser  ma  penfée. 
L  E    P  R  I  N  C  E. 

Ce  Jules  -  Céfar  éroit  un  homme 
bien  fameux  1  Sa  valeur  a  enrichi  Ton 
efprir  ,  Se  Ton  efprit  a  beaucoup  illuf- 
tré  fa  valeur.  La  mort  ne  peut  rien 
contre  un  pareil  conquérant.  Elle  a 
frappé  fon  corps,  mais  ia  réputation 
durera  toujours  . , .  .  J'ai  quelque  cho- 
fe  à  vous  dire  là  -  defTus ,  mon  coufin 
Bukingham, 

î  A  part, 

F...» 
nij 
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B  U  K  I  N  G  H  y\  M. 

Quoi  donc  ,  gracieux  Seigneur  ï 
LE    PR  IN  CE. 

Si  je  parviens  jurqu*,^  l'âge  de  majo- 
rité ,  je  veux  reconquéiir  tout  ce  c|ue 
nous  avons  perdu  en  France ,  ou  mou- 
rir en  foldat  comme  j'aurai  vécu  en 
Roi. 


SCENE    V. 

Les  mé?nes  A^seurs,  Arrivent  le 
DUC  D  YORK  ,  L'AR- 
CHE VESQUE.Ôc  MILORD 
HASTINGS. 

BUKINGHAM. 
Nfin,  voici  le  Duc  d'York  bien 
arrivé  ! 

LE    PRINCE. 

AK  ,  Richard  d'York ,  mon  cher  frè- 
re ,  comment  vous  portez-vous  P 
LE   DUC    D' YORK. 

Fort- bien  ,  mon  redoutable  frère  : 
car  c'ell:  ainfi  que  je  dois  vous  nommer 
maintenant  ! 
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LE    PRINCE. 

Hélas  ouié  Pour  mon  malheur  , 
comme  pour  le  vôtre,  celui  qui  portoic 
(i  dignement  ce  titre  efl  mort  trop  tôt; 
&  par  fa  mort ,  ce  même  titre  perd 
beaucoup  de  Ton  poids. 

GLOCESTRE. 
Comment  fe  porte  notre  coufin  le 
noble  le  Duc  d'York  ? 
YORK. 
Je  vous  remercie,  gracieux  oncle  .... 
Mais  ,  à  propos  !  vous  me  difiez  der- 
nièrement, que  mauvaife  herbe  croît  bien 
Vite  ?  vous  voyez  pourtant  que  mon 
frère  eft  crû  beaucoup  plus  que  moi? 
GLOCESTRE. 
Je  m'en  apperçois ,  Seigneur. 
YORK. 
Sur   ce  pied  ,   il    eft   donc  mé- 
chant ? 

GLOCESTRE. 
O  gentil  coufin  ,  je  ne  dis  pas  cela. 

YORK. 
Il  vous  a  donc  plus  d'obligation  que 
moi. 

GLOCESTRE. 
Il  eft  mon  fouverain ,  &  vous  n'êtes 
que  mon  parent. 

Fy 
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YORK. 

Je  vous  prie,  mon  onde,de  me  don- 
ner ce  poignard. 

GLOCESTRE. 
Mon  poignard  p  petit  coufm  ?  De 
tout  mon  cœur, 

LE    PRINCE. 
Demande-toa  ainfi,  mon   frère? 

YORK. 
Je  fçai  que  mon  oncle  eft  complaî- 
fant.  Il  ne  me  refufera  pas  une  baga- 
telle pareille^ 

GLOCESTRE. 
Je  veux  vous  faire  un  plus  beau  pré- 
lent,  cher  coufin, 

YORK 
Ah,  vous  voulez  fans  doute  y  joia^ 
dre  i'épce  ? 

GLOCESTRE 
Fort  bien.  Mais  le  préfent  ne  feroît- 
H  pas  un  peu  trop  lourd? 

YORK. 

^n  ce  cas  je  dirais  vblontiers,  que 
vous  n'a;mez  à  fiire  que  de  légers'  pré- 
fens;  &  que  vous  feriez  homme  à  re- 
Tufer  quiconque  vous  ea  demanderoit 
d'autres. 
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G  L  O  C  E  S  T  R  E. 

Mais^    vous    Re  pourriez   pas  le 
porter  ? 

YORK. 
Fut-il  -  il  encore  plus  lourd ,  je  le 
porterai  aifément ,  je  vous  alTure. 
GLOCES  TRE. 
Quoi ,  vous  voudriez  férieurement 
avoir  mon  épée ,  petit  Seigneur  ^ 
YORK. 
Je  le  voudrois  en  vérité ,  pour  pro- 
portionner mon  reraerciment  au  titre 
que  vous  me  donnez. 

GLOCESTRE. 
Quel  titre  ? 

YORK. 
Petit  ! 

LE    PRINCE. 
Le  Duc  d'York  eft  toujours  un  peu 
poincilleux  dans  Tes  ditcours.  Mais  vous 
fçavez  ,  mon  oncle ,  comment  il  faut 
le  prernlre? 

YORK. 
Parlez -vous  de  prendre  le  fens  de 
mon  dii'cours ,  ou  de  me  prendre  moi- 
même  ?  Ma  foi,  mon  oncle ,  mon  frère 
fe  mocque  de  vous  Se  de  moi . .  ^  , 
Parce  que  je  fuis  extrêmement  délicat, 

F  vj 
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il  croît  que  vous  pourriez  me  pre»y , 
dre  ,  6c  me  porter  iur  votre  dos  ?    ' 
B  U  K  I  N  G  H  A  M ,  à  part. 
Quelle  finefle,  &  quelle  vivacité  d'ef- 
^rirdans  Tes  petits  raifonnemens/pour 
miciger  les  marques  du   mépris  qui! 
donne  à- Ton  oncle ,  il  fçait  adroitement 
fe  railler  lui-même  ....  Tant  de  malice- 
à  cet  âge,  annonce  un   génie  furpre- 
nant. 

GhOCESTRE  au  Prince. 
Vous  plait-il ,  Seigneur,  de  vous  met- 
tre en  chemin  ?  J'irai  enfuite  moi-mê- 
me, avec  Milord  Bukingham,  prier  lar 
Reine  votre  mère  ,  de  venir  à  la  Tout 
vous  féliciter  ftir  votre  arrivée. 
YORK. 
Quoi ,  voudriez -vous  aller  coucher 
a  la  Tour ,  Seigneur  ? 

LE  PRINCE. 
Milord  Protedeur ,  pr-étend  que  CQhk 
ta  né'ce flaire. 

Y  O  R  K. 
Pour  moi ,  je  n  y  pourrois  dormir 
tranquillement. 

GLOCESTRE. 
Pourquoi  donc  ?  Qu'y  voyez-vous^^i 
craindre  p  » 
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YORK. 

L'ame  irritée  de  mon  oncle  Claren^ 
ce  !  mon  ayeule  m'a  dit ,  q^ue  c  efl  là 
»^u'il  fûtmalTacré, 

LE  PRINCE. 

Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  les  oncîies 
Biorts. 

GLOCESTRE.  ^ 

Non  plus  que  les  vivans,  à  ce  que 
feipere, 

LE    PRINCE. 

Vivans  même,  je  ne  crois  pas  devoir 
les  craindre  ...  Mais  allons ,  Seigneur  t. 
^  quoique  mon  cœur  y  fente  de  la  ré- 
pugnance ,  marchons  à  la  Tour. 


SCENE     VI. 

GLOCESTRE,BUKIN- 
GHAM  ,  CATESBY. 

BUKINGHAM. 

PEnfei-vous ,  Seigneur,  que  ce  petit 
jafeur  Yorck    n'ait  pas   été  irrité ,, 
=êL  fouflé  par  ft  fubîile  mère  ?  L'aurions- 
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nous  vu  ,  fans  cela ,  vous  railler  avec 
tant  de  chaleur  &  de  mépris  ? 

GLOCEST  RE. 

Ab,  je  n'en  doute  point Maïs  ce 

petit  garçon  eft  dangereux  !  II  eft  har- 
di ,  vif,  &  fpirituel  au  -  delà  de  ce 
que  foB  âge  permet  d'être  ....  C'eft 
le  portra^it  de  fa  mère ,  de  la  tête  aux 
pieds  / 

BUKINGHAM. 

Eh  bien,  qu'ils  fè  repofent  où  ils 
Ibnt.  Parlons  d'autre  chofe.  Tu  as 
juré  ,  Catesby  ,  aflez  fortement  pour 
exécuter  ce  que  tu  nous  a  promis ,  & 
aiïez  fecrétement  pour  ne  pas  craindre 
qu'il  éclate  jamais  rien  de  notre  pro- 
jet... .  Nous  t'avons  mis  au  fait  de 
tout  pendant  le  voyage.  Qu'en  pen- 
fès-tu  p  Crois- tu  qu'il  fera  difficile  d'at- 
tirer Milord  Haftings  dans  notre  parti,  i 
&  qu'il  fe  prête  à  élever  ce  noble  Duc 
iur  le  Trône  ? 

CATESBY. 

11  aime  il  tendrement  le  Prince  ,  à 
caufe  de  feu  fon  père  ,  qu'il  ne  fera 
paspoiTïbîede  le  gagner. 
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B  U  K  î  N  G  H  A  M. 

Et  que  penfes-tu  de  Milord  Stanîey> 
Sera-til  auiîi  ferme? 

C  A  T  E  S  B  Y. 

Il  agita  toujours  comme  Haftings» 

B  U  K  I  N  G  H  A  M. 

N'en  parlons  donc  plus ....  Il  faut 
pourtant  dès-à-préfent ,  cher  Catesby, 
€}ue  tu  fondes  adroitement  les  difpo- 
fitions  de  HaiHngs,  &  que  tu  tâches. . 
de  pénétrer  les  impreffions  que  nos 
projets  auront  fait  fur  Ion  ame.  Tu 
Tinvitefas  enfuite  pour  demain  ma- 
tin ,  à  îa  cérémonie    du    couronne- 
THcnt.  Si  tu  le  troiave  traicable ,  ayes 
foin  de  l'encourager,  en  lui  détaillant 
les  motifs  qui  nous  font  agir.  S'il  te 
paroît  froid ,  oa  filentieux ,  fois  ds 
même  ,   &   romps  fur   le  diamp    la 
converfation  ....  Surtout ,  fais-nous 
fçavoir  d'abord  ce  que  tu  auras  dé- 
mêlé de  fes  difpo-fitions  :  attendu  que 
"♦ISous  tiendrons  demain  diiiérens  con- 
feils  privés ,  dans  lefquels  toi  feul  (è- 
xas  emploie  |ar  piifeience  à  tou5  au- 
tres» 
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GLOCESTRE. 

En  parlant  de  moi  à  Milord  Haf- 
tîngs ,  vante- lui  mes  vertus ,  ainfi  que 
sua  puifTance.  Dis  -  lui  furtout ,  cher 
Catefby  ,  que  le  nœud  qui  raffem- 
bJoit  contre  lui  tant  de  cruels  adver- 
faires  ,  fera  demain  rompu  &  enfan- 
gîanté  au  Château  de  Pomfret.  Ajoute,, 
qu'en  faveur  de  cette  bonne  nouvelle , 
îe  lui  recommande  nn  baifer  de  plus  , 
à  l'aimable  Shore  .  * 

BUKINGHAM. 

Allez ,  brave  Catefby  ;  nous  vous  re- 
commandons la  plus  prompte  expédi- 
tion.        C  A  T  E  S  B  Y. 

Je  vais  m'y  employer ,  Seigneurs , 
avec  tout  le  zélé  &  toute  la  précau- 
tion poflîbles, 

GLOCESTRE. 

Sçaurons  -  nous  de  vos  nouvelles 
avant  la  nuit? 

CATESBY. 

Vous  en  aurez  ,  Seigneur. 
GLOCESTRE. 

Nous  ferons  tous  les  deux  ce  foir 
à  Crofby, 

*  JeajfnelShore  iîoît  maîtreffe  du  feu  Roi 
^douara  1  Vt 
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SCENE     VIL 

GLOCESTRE,  BUKIN^, 
GHAM. 

BUKINGHAM. 

Ue  ferons  -  nous  ,  Seigneur  ,  lî 
Hadings  refufe  d'entrer  dans  no- 
tre complot? 

GLOCESTRE.  ^ 
Nous  lui  ferons  trancher  la  tête  ;  en- 
fuite  nous  pourvoirons  au  refte  . .  ► . 
Souviens-toi,  cher  Bukingham  lorf- 
que  je  ferai  Roi,  de  me  demander  le 
Comté  d'Hereford.  Jeté  le  donnerai 
arec  toutes  les  mouvances  q^ui  y  furent 
attachées  lorfque  le  Roi  en  devint 
Propriétaire. 

B  U  K  I  N  G  H  A  M. 
Je  me  fou  viendrai ,  Seigneur  >de  vo- 
tre promeiïe. 

GLOCESTRE. 
Pour  la  voir  plutôt  effeduée,  allons 
fouper  enfemble,  afin  de  convenir  de 
nos  opérations ,  &  en  arrêter  tout  le 
plan. 
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SCENE     VIII. 

La  Scène  eji  devant  la  m  ai f on  de 
Milord  Hajimgs. 

HASTINGS,UN  MÉSSA^ 

GER  ,  (j/ui  frappe  à  la  porte ^ 

LE    MESSAGER. 

rA  Ilord  ?  Milord  ? 

UkSTl^GS.eniedAns, 

Qui  eft  '  là  ? 

MESSAGER. 
Ceft  de  la  part  de  Milord  Stanley, 

H  A  S  T  I  N  G  S. 
Quelle  heure  eft-il  ? 

MESSAGER. 
Bientôt  quatre  heures. 

H  A  S  T  I  N  G  S  entre. 
Ton  maître  n'a  donc  pu  dormir  cet- 
te nuit  ? 

MESSAGER. 
Il  y  paroît ,  parce  que  j'ai  à  vous 
dire.  Premièrement,  il  vous  falue  .  • , 
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H  A  S  T  I  N  G  S. 

Après. 

MESSAGER. 

Enfuite  il  vous  apprend  ,  qu'il  a 
rêvé  cette  nuit,  qu'un  Sanglier  avoit 
abbaru  Ton  cafque  d'un  feul  coup  de 
fes  défenfes  î  ...  Il  fçait  de  plus ,  qu'il 
doit  fe  tenir  deux  Confeils:  dans  l'un 
defquels  on  doit  déterminer  ,  lequel 
de  vous,  ou  de  lui ,  pleurera  la  mort  de 
fon  ami ....  C'eil:  pourquoi ,  il  m'en- 
voye  demander  votre  fentiment.  Le 
iien  feroic  de  monter  bien  vite  à  che- 
val ,  &:  de  chercher  (  dans  le  nord  de 
l'Angleterre)  un  azile  contre  le  dan- 
ger que  fon  ame  vient  de  preiïentir. 
HA  S  T  I N  G  S. 

Vas  ,  mon  ami  ,  retourne  vers  ton 
maître  :  dis-lui,  que  nous  n'avons  rien 
à  craindre  des  deux  Confeils  qui  doi- 
vent fe  tenir.  Nous  devons  tous  les 
deux  aflifter  à  l'un  ;  &  notre  ami  Ca- 
tesby  doit  affilier  à  l'autre.  Il  ne  s'y 
paflera  rien  contre  nos  intérêts ,  à 
moins  que  le  Ciel  ne  nous  prive  de 
toute  intelligence . . .  Dis- lui ,  qu'à  cet 
égard,  la  crainte  n'a  aucun  fondement. 
Qu'à  l'égard  de  fon  rêve ,  je  m'étonne 
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de  lui  voir  a;outer  foi  aux  vaines  illu-» 
fions  d'un  fommeil  inquiet.  C'eft  ex- 
citer le  Sanglier  à  nous  pourfuivre  , 
que  de  Je  f-ulr  lorfqu'il  ne  nous  attaque 
point ...  Adieu.  Dis  à  ton  maître,  qu'il 
s'habille ,  &  qu'il  vienne  me  joindre 
pour  aller  ensemble  à  la  Tour,  où  nous 
verrons  de  quelle  humeur  fera  le  San- 
glier. 

MESSAGER. 

Seigneur  ,  je  vais  lui  porter  votre 
reponfe. 


SCENE    XL 

HASTÎNGS,  CATESBY. 

CATESBY. 

Mille  bonjours  au  noble  Milord 
Haftings  l 

HASTINGS. 
Bonjour  Catefby.  Vous  êtes  bien 
matinal  aujourd  hui  f  Quelles  nouvel- 
les ,  ami,  dans  notre  ctar  chancellant  f 
CATESBY. 
Il  efl:  en  effet  bien  ébranlé  ,  Milord  ! 
&  je  crois  que  nous  ne  le  verrons  ja» 
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iHciis  aftermi,  ^ufqu'à  ce  que  Richard 
en  prenne  les  rênes. 

H  A  S  T  I  N  G  S. 

Qu'appellez-vous  les  renés  ?  La  Cou4 
ronne  ? 

C  A  T  E  S  B  Y. 

Elî  quoi  donc,  Milord  ? 
HASTINGS. 

Cette  tête  ne  fera  plus  fur  mes  épait- 
les ,  quand  on  verra  la  Couronne  dAn- 
gleterre  (i  mal  placée  !  . . .  Mais  crois- 
ru,  de  bonne  foi,  que  Gloceftre  y  pen* 
fe? 

CATESBY. 

Oui,  fur  ma  vie,  il  efpére  même  que 
vous  voudrez  bien  l'aider  dans  ce  pro» 
jet ,  èc  vous  joindre  à  Ton  parti.  C'eft 
dans  cette  confiance  qu'il  m'envoyc 
pour  vous  apprendre  ,  que  Pomfret 
verra  aujourd'hui  couler  le  fang  de 
tous  vos  ennemis. 

HASTINGS, 

J'avoue  ,  que  cette  nouvelle 
ne  me  fait  pas  de  peine  ,  parce  que 
tous  lesparensde  la  Reine  ont  toujours 
été  mes  ennemis.  Mais  que  cela  m'en- 
gage à  trahir  le  légitime  héritier  du 
Xhrône ,  en  fayçur  de  Ricbâid  de  Glo^; 
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ceftre  ,  c'eft  ce  que  la  mort  même 
n*obtiendra  pas  de  moi  ! 

C  A  T  E  S  B  Y. 

Que  Dieu  nous  aifermiffe ,  Milord , 
dans  des  fentimens  fi  généreux* 
H  A  S  T  I  N  G  S. 

Mais  je  rirai  long  tems  d'avoir  vu 
tomber  ces  mêmes  adverfaires  ,  cjui 
avoient  cherché  à  me  perdre  auprès 
du  Roi  défunt!,..  Un  peu  de  patience, 
Catesby  :  avant  qu'il  foit  quinze  jours, 
j'en  ferai  dépêcher  encore  quelques- 
um  qui  ne  s'y  attendent  guère  ■  . . . 

catesby; 

Il  eft  bien  fâcheux  ,  Milord  ,  d'être 
obligé  de  mourir  dans  le  tems  qu'oa 
s'y  attend  le  moins. 

H  A  S  T  I  N  G  S. 

Oh,  terrible,  terrible  !  ...  Voilà 
pourtant  ce  qui  arrive  à  Rivers,  Vau- 
£îîan,  êi  Gray  5  Et  il  en  arrivera  bien- 
tôt autant  à  d'autres ,  qui  fe  croyent 
aufïï  en  fureté  que  toi  Se  moi  ,  qui 
fommes  le  plus  avant  dans  les  bonnes 
grâces  des  Ducs  de  Gloceftre  &  Bu- 
kingham. 

CATESBY. 

Oh ,  ils  font  tous  les  deux  graad  ç^l 
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d'une  tête  telle  que  la  votre  !...  *  Auiîi 
fera-t  elle  bien-tôt  placée  fur  le  Pont 
de  Londres, 

HASTINGS. 
J'en  fuis  perfuadé  >  &  je  crois  l'a- 
voir bien  mérité. 


SCENE     X. 

HASTINGS,  CATESBY, 
STANLEY. 

HASTINGS. 

VEnez ,  Milord  ,  venez  ....  Où 
eft  donc  votre  épieu  î  Ne  crai- 
gnez-vous plus  le  Sanglier? 
STANLEY. 
Bon  jour  Milord; bon  jour  Catesby.. 
Vous  pouvez  badiner  à  votre  aife  : 
mais,  par  la  Sainte  Croix,  je  n-^aime 
pas  tous  ces  Confeils  privés ,  moi. 
HASTINGS. 
Seigneur,  ma  vie  m'eft  aufîî  chère 
que  la  votre  peut  vous  l'être  ;  je  vous 
dirai  même  que  je  n'en  ai  janxais  f^it 

2  A  part. 
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tant  de  cas  qu'aujourd'hui.  Croyez.- 
VGUS  que  i'aurois  un  air  aulîi  triom- 
phant ,  fi  je  n*étois  aufli  certain  de  no- 
tre sûreté  q-ue  de  celle  de  l'Etat  ? 
STANLEY. 
Les  prifonniers  de  Pomfret  étoient 
auiîi  guais  &  auflTi  tranquilles  fur  leur 
fort ,  quand  ils  for  tirent  de  Londres  1 
&  ils  n'avoient  en  eifet  aucun  lieu  de 
penfer  autrement.  Vous  voyez  cepen- 
dant ,  quel  eft  leur  fort  !  ...  Je  fou- 
haite  de  me  tromper  ,  mais  cet  exem- 
ple m'apprend  à  me  défier  d'un  ancien 

ennemi  réconcilié Qu'irons-nous 

faire  maintenant  à  la  Tour  ?  11  eft  trop 
tard, 

H  A  S  T  I  N  G  S. 

Allons  -,  Milord  ,  allons  ;  reprenez 
votre  fermeté  !  &  fçachez  que  les  pri- 
fonniers dont  vous  venez  de  parler , 
doivent  avoir  aujourd'hui  la  tête  à  bas. 
STANLEY. 

Hélas,  ils  font  plus  dignes  de  por- 
ter leurs  têtes ,  que  beaucoup  de  leurs 
accufateurs  ne  le  font  de  porter  des 
chapeaux  !  . .  .  Partons  pourtant,  Mi- 
lord ,  puifaue  vous  le  voulez 

HASTINGS. 
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H  A  S  T  I  N  G  S. 

Allez  toujours  devant ...  J'ai  un  mot 
à  dire  à  cet  homme. 


SCENE  XL 

HASTINGS,  Un  Sergent 
d'Armes. 

HASTîNGSo 

]*  H  bien,  comment  te  partes- tu»  Ta- 
mi  ?   Quelles  nouvelles  dans  ce 
monde  ?  En  es-tu  content  ? 

LE  SERGENT. 

"  Autant  que  votre  Grandeur  peut  l'ê- 
tre. 

H  A  S  T  I  N  G  S. 

Je  te  dirai  que  f en  fuis  plus  content 
que  la  dernière  fois  que  je  te  rencon- 
trai ici.  J'étois  alors  conduit  prlfonnier 
a  la  Tour,  par  les  pratiques  des  parens 
de  la  Reine  :  mais  aujourd'hui  (  je  te  le 
dis  fous  le  fècret  )  ils  font  plus  malheu- 
reux que  je  ne  le  fus  jamais ...  Ils  doi- 
vent être  décapités, 

Tome  II,  G 
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hE  SERGENT. 

Plalfe  à  Dieu,  Seigneur  ,  que  cefoit 
pour  votre  bien  î 

HASTINGS. 
Je  te  remprcie,  l'ami  , .,  Tiens  ^  bois 
à  ma  lanté  ....,* 

*  H  lut  donne  (àbourie. 


SCENE  XII. 
HASTINGS^  Un  Prhre. 

LE  PRESTRE. 

JE  bénis  le  hazard  qui  me  procure 
l'honneur  de  ialuer   votre  Gran- 
deur ! 

HASTINGS. 

Je  vousremercie,  Sir  Jean,  &  de  bon 
cœur  ,  . . . .  Je  crois  vous  devoir  un 
quartier  de  votre  penfion  :  pafTez  chez 
moi  Dimanche ,  je  m'acquitterai  envers 
TOUS  .  *  '^ 

?  *  Il  parle  à  i' oreille  du  Prêtre» 
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■     '       ^  ■  "■■  — ; 

SCENE  XIIL 

HASTINGS,  BUKINGHAM. 

BUKINGHAM. 

OUoi  donc  ,  en  converfation  avec 
un  Prêtre  ,  Milord  Chambel- 
lan ? ... .  Les  Seigneurs  de  Pomfrec 
peuvent  avoir  befoin  d'un  homme  de 
cette  robe  :  mais  je  ne  crois  pas  que 
vous  foyez  dans  le  cas  de  vous  con- 
felTer, 

H  A  S  T  I  N  G  S. 
Ma  foi  ,    quand  j'ai  rencontré  ce 
Prêtre  ,  j'ai  penfé  à  ceux  dont  voas 
parlez  !  .  .  .Allez  -  vous  du  côté  de  la 
Tour  f 

BUKINGHAM. 
J'y  vais,  Milord,  mais  je  n'y  relie- 
rai pas  longrems  ...  je  crois  que  je 
vous  y  lai  (Te  rai. 

HASTINGS. 
Cela  eft  probable  ,  car  j*y  dînerai, 
BUKINGHAM. 

*  Tu  y  fouperas  auiîi ,  quoique  tu 

*  A  part. 

G  ij 
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ne  t'en  doutes  pas  î ,. .  Allons ,  Mi- 
îord,  marchons. 

HAST  INGS. 
Partons ,  Seigneur. 


SCENE    XIV. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Château 
de  Poînfret, 

SIR  RICHARD  RATCLIF 

par  Oit  avec  des  Hallebardiers  y 
conduifant  aufupplice  Milords 
River  s  &  Gray  ^  &  Sir  Tho- 
mas Vaughan. 

RATCLIF. 

Lions  ;  amenez  lesprifonniers  ... 


A 


M.  R  IVERS. 

Sir  Richard  Ratlif ,  vous  allez  voir 
mourir  un  fujet  fidèle  pour  avoir  été 
trop  (incere  ,  &  trop  zélé  pour  fon 
couvera  in/ 

M.   GRAY,  à  R4tclif. 
Que  Dieu  le  garde  des  mains  crueU 
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les  de  la  cabale  perfide,  dont  tu  fuis  fi 
fervilement  les  ordres. 

V  AUGH  AN.  ^ 

Tu  regretteras  un  jour  de  t'être  prêté 
à  ce  fanglant  miniftére  ! 

R  ATCLIF. 

Dépêchons ...  Le  terme  de  votre  vie 
eft  déjà  expiré. 

M    RI  VERS. 

Pomfret  ,  Pomfret  !  O  col  prifbn 
fanglante  &  fatale  à  tous  les  Pairs  de 
Ce  Royaume  !  C'eft  dans  Tenceinte  de 
tes  murs  funefles,  c'eft  dans  cet  endroit 
même  que  Richard  II.  reçut  le  coup 
mortel  !  . . .  pour  que  rien  ne  manque 
â  la  réputation  funèbre  que  tu  t'es  ac- 
quile  ,  bois  aufli  notre  fang  ! 

M.  GRAY,4  M.  Rhers. 

C  eft  à  préfent  que  les  maIédi<5lions 
de  la  Reine  Marguerite  font  effe(5tive- 
ment  tombées  fur  nos  têtes  !  rappeliez- 
vous  ,  Milordle  reproche  qu'elle  nous 
fit,  aisfi  qu'à  Milorcî,  HafHngs, d'avoir 
été  tranquilles  fpedateurs  du  meurtre 
de  fon  fils  Edouard  ? 

M.  RI  VERS. 

Oui,  mais  fes  maleditlions  ne  font 

Giij 
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pas  moins  tombées  fur  Richard  de 
Gloceftre,  &  fur  Bukingham ,  que  fur 
Haftings  &  nous  ?  » . .  O  Dieu  ,  n'oii- 
'bliez  pas  de  la  venger  d'eux  ,  comme 
vous  la  vengez  de  nous  trois  !  Que  no- 
tre fan  g  veffé  éteigne  votre  colère ,  ou 
récarte  du  moins  de  la  tête  de  la  Rei- 
ne ma  foeur ,  de  de  celle  de  fon  fils  ! 

R  A  T  E  C  L  I  F. 

Fînîffons . .  .  L'heure  fatale  efî  écou- 
lée. Il  faut  mourir. 

M.    RIVER  S. 

Allons ...  Venez,  Gray  ;  approchez- 
vous,  Vaughan  ;,  embraiîbns-nous . . .  • 
Adieu ,  juiqu'à  ce  <jue  le  Ciel  nous  re- 
joigne tous  trois  ! 


db 


ACTE  lïl.  î5t 


SCENE    XV. 

Le  théâtre  repréfente  la  Tour  de 
de  Londreu 

BUKINGHAM,  STANLEY, 
HASTINGS  ,  L'EVESQUE 
D'ELY ,  C ATESBY  ,  L  O- 
V  E  L ,  é^  autres  j  autour  dme 
table . 

HASTINGS.      ^ 

VOus  fçavez,  illuftres  Pairs  ,  que 
nous  fommes  afifemblés  pour  fixeir 
le  jour  du  couronnement  de  norre  Sou- 
verain ? .  . ,  Parler ,  nommez  ce  jour 
déjà  trop  attendu. 

BUKINGHAM. 
Tout  efl  -  il  préparé  oourcejour 
d'alIégrefTe  ? 

STANLEY. 
Oui,  Seigneur: il  n'ell  queftion  que 
de  l'arrêter» 

L'EVESQUE  O'ELY. 
En  ce  cas ,  oion^iviî»  ett  que  ce  fait 
pour  demam. 

G  iiij 
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BUKINGHAM. 

Qui  de  vous  eft  le  mieux  dansTef-  *r 
prit  du  noble  protedeur  ?  Qui  de  vous  l 
enfin  croit  avoir  mieux  mérité  l'hon- 
neur de  fa  confiance  ? 

U  E  V  E  S  Q  U  E  D'  E  L  Y. 
Je  crois,  Milord,  que  perfonne  n'a 
droit  plus  que  vous  de  fe  flatter  de  cet 
avantage. 

BUKINGHAM. 

Il  nous  connoît  tous  à  l'extérieur  : 
mais  quant  à  Tame  il  ne  connoît  pas 
mieux  la  mienne  c^ue  la  vôtre  ;  &  je 
ne  connois  pas  mieux  la  fienne  ,  Mi- 
lord ,  que  vous  la  mienne  ...  Milord 
Haftings ,  vous  vous  aimez  tous  deux 
depuis  longtems  ?  .  .  .  . 

M.  HASTING^. 

Vous  m'honorez  Seigneur  :  je  fçaî 
qu'il  m'aime  ;  mais  je  n'ai  point  fondé 
les  deffeins,  par  rapport  cRI  couronne- 
ment :  il  ne  m'en  a  jamais  parlé  .  . , 
Nommez  vous-même  le  jour,  Milord  ; 
vous  devez  fçavoir  fes  intentions.  Je 
joins  ma  voix  à  la  vôtre ,  &  j'efpére  que 
le  Duc  le  trouvera  bon. 
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SCENE   XVI. 

Les  mêmes  ABeurs^  L  E  D  UC 
DE  GLOCESTRE. 

L'EVESQUE  D'ELY. 

SEîgneurs ,  voici  le  Duc» 
.     GLOCESTRE. 

Nobles  Seigneurs,  &  Coufins,  jevoa^^ 
farlue  .  , .  J'ai  été  urrparefTeux  aujour- 
d'hui :  mais  j*ai  crû  ma  préfence  peiï 
néceflaire  pour  hâter  Texpédition  des 
grandes  affaires  confiées  à  vos  luiriez- 
res 

BUKINGHAM. 
Seigneur ,  quand  même  vous  ne  fe- 
riez pas  arrivé  a  tems ,  Miiord  HaC- 
tings  auroit  prononcé  pour  vous  ^  il  ali* 
Ibit  fixer  le  jour  du  couronneraenCa. 

GLOCESTRE. 

Miiord  Haftings ,  perfonîie  n'ait* 
roit  été  auiTi  hardi  que  vous  ?  Ma& 
vous  me  connoifTez  ;  &  jp  fçai  qtie 
vous  m'aimez  ...  Miiord  d'Ely  .qitYaiidE 
j*ai  paiTé  à  Holbourrî  j  je  me  iauviei^ 


154.     RICHARD  III. 

d'avoir  vu  de  belles  fraifes  dans  votre 
jardine  Faites-moi  le  plaifir  d'en  en- 
voyer cherchei. 

L'EVESQUE  D'ELY. 

Bon  Dieu  ,  Seigneur ,  j'y  confens 
de  tout  mon  cœur  !  (  Il  fort.) 


SCENE  XVII. 

Les  mêmes  ABeurs ,  fauf  L'E!- 
VESQUE  D'ELY. 


M 


GLOCESTRE. 

OnCoui^n  Bukingham,  un  mot 
je  vous  prie  .  , .  (  btis.  )  Catefby 
a  ibndé  Haflings  ;  &  ce  bouru  lui  a. 
paru  (i  entêté ,  qu'il  perdra  plucôr  la 
têre  que  de  confentir  à  ce  que  le  (ils. 
^'Edouard  perde  le  Thrône  d'Angle- 
terre* 

BUKINGHAM. 

Sortes  un  inftaot,  Seîneur  ije  vous 
fiiivrai. 
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Les  mêmes  ASleurs  ^  àla  réserve 
du  DUC  DE  G  LOGES!  RE 
<Ùr  BUKINGHAM. 

M.   STANLEY. 

NOus  n'avons  pas  encore  arrête  le 
grand  jour ...  Pour  moi ,  je  penfe 
<}u'il  y  auroit  trop  de  précipitation  de 
le  fixer  à  demain.  J'avoue  même,  cju  a 
mon  égard  ,  il  me  manque  bien  des 
chofes  nécefTaires  pour  cette  féce ,  que 
je  ferois  bien  aife  d'avoir. 


SCENE  X  1  X. 

hes  mêmes  AEleurs  ^  L' E  V  E  S- 
QUE  DEL  Y  rentre. 

U  E  V^3^  U  E. 

OU  donceft  Miîord  Duc  de  Gîo- 
cefîre  ?  .  ...  Je  viens  d'envoyer 
chercher  içs  fraifo  qu'il  demande, 

G  vj 
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H  A  S  T  I  N  G  S. 

Le  Duc  paroît  aujourd'hui  fort  af- 
fable Se  d^  bonne  humeur.  Il  roule 
fans  doute  dans  fbn  efprit  quelque 
penfée  qui  le  réjouit  ;  je  n'en  fçaur.pis 
douter  au  ton  dont  il  nous  a  fouhaité 
le  bon  jour  ,...Je  crois  en  vérité 
que  perfonne  au  monde  ne  peut  moins 
cacher  Ton  amitié  ou.  fa  haine  que  ce 
Prince  . .  Ce  qu'il  a  dans  le  coeur,  eft 
écrit  fur  fon  front  ! 

M  STANLEY. 

Qu'y  lifez  -  vous  donc  aujourd'hui , 
Miiord  f 

M.    HASTINGS. 

Rien  fjue  de  bien.  S'il  fe  croyoit 
©ifenfé  par  quelqu'un  de  nous,  fes. 
yeux  vous  l'eufTent  déjà  annoncé. 


'       SCENE    XX. 

Les  mêmes  ASîeurs ,  GLOCES- 
TRE,BUKINGHAM. 

GLOCESTRE. 

lîes-moi ,  je  vous  prie ,  Miiords  » 
ce  qu«  mérite  un  traître  qai  par 
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un  art  diabolique  travaille  à  précipi- 
ter rinftant  de  ma  mort  ;  &  dont  les 
charmes  infernaux  n'ont  déjà  que  trop 
opéré  furie  corps  que  vous  voyez? 
M.   H  A  S  T  I  N  G  S. 

La  vivacité  de  mon  zélé  &  de  mon 
afFedion  pour  vous ,  ne  me  permet  pas 
Seigneur ,  d'attendre  mon  tour  pour 
condamner  le  crimiaeL  De  quelque 
rang  qu'il  foit,  il  mérite  la  mort» 
GLOCESTRE. 

Que  vos  yeux  foient  donc  tém.oins 
de  fbn  forfait  &  de  mes  maux  .  *  ^ 
Voyez  l'effet  du  fortilége  !  Voyez  ce 
bras  *  flétri ,  fec  &  décharné  U  . .  C'eft 
la  femme  d'Edouard:  c'eft  cette  infa.- 
me  magicienne,  qui  de  concert  avec 
l'indigne  Shore  eft  parvenue  avec 
î'aide  de  l'enfer  à  me  réduire  dans  cet 
état  déplorable. 

M.  H  ASTI  NG  S. 
;  Seigneur ,  fi  elles  font  coupables  de 
ce  crime ... 

GLOCESTRE. 

Si  ?.. .  Si ,  dis  tu,  infolent  protec- 
teur d'une  femme  deshonorée  ?  , ,  <, 
Tu  ofes  me  parter  dejî  ?  à  moi  ?•.  .  > 

*  ïldéeouvrefoabras» 
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Traître?  ...  A  bas  fa  tête l. . .  Ouï,  fe 
jure  par  Saint  Paul ,  que  je  ne  dînerai 
point  que  je  ne  l'aye  vue  hors  de  (es 
«pauies  !  .  .  Lovel  &  Catefoy  ?  je 
vous  le  livre.  Veillez  à  ce  que  naa  Sen- 
tence foir  prompt ement  exécuteur. ..  • 
Que  ceux  qui  reftent»  &qulm'aimenr, 
me  iuivent  .  .  * 


SCENE    XXL 

HASTINGS  ,  LOVEL, 
C  A  T  E  S  B  Y. 

HA>TÎNGS 

Alheut  !.  melheur  (xiv  rAnglei» 
terre  beaucoup  plus  que  fur  moii 
Taurois  pt avenu  ce  coup,,  li  j'avois  été 
plus  fage  f  ... .  Stanley  avoir  rêve  qu:'un 
fanglier  avoir  renverfé  (on  cafqi^e  ;  it 
în*exho^toit  à  fuir  avec  lui ,  &  j'ai  mé- 
prifé  (à  crainte  !  Mon  cheval  a  bron- 
€hé  trois  fois ,  &  s  eft  jette  autant  de 
fois  en  arrière  à  l'a  fp  2  (51  delà  Tour, 
comme  s^il  avoit  fenti  qu'il  menoit  fon 
maître  à  la  boucherie  ...  C'eft  main- 
tenant que  j'ai  befoin  du  Prêtre  à  qui 
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je  pafloîs  tantôt  î  C'eft  maintenant  que 
je  me  repens  d'avoir  fait  parade  de 
mon  triomphe  au  Sergent  d'arm  es , 
en  infulrant  au*  malheur  des  vl(5times 
d^e  Pomfret  î  Oh,  Mai  guérite  !  Mar- 
guerite !  ceâ  maintenant  que  ta  ma- 
iédidion  fîi nèfle  éclate  fur  la  tête  du 
maheureux  Haflings  ! 

CkTESBY. 

Allons,  allons,  dirporez-  vous  à  mou^ 
TÎr.  Le  Duc  attend  pour  dîner  :  con^» 
fefTez  vous  vite. 

HAST  IN  G  S. 

Faveur  momentanée  des*Grand3  da 
aïonde  !  Météore  trompeur  ,  que  nous, 
iiiivons  avec   tant  de  peines  ,  &  qui 
nous  échape  dans  l'inilant  même  om 
nous  croyons  te  toucher  !  Pourquoi  te- 
préferons-  nous  à  des  biens  plus  foli- 
des  ? . . .  Oui^  grand  Dieu  !  je  le  vois  ,. 
mais  troptaîfKi  :  celui  qui  fandeies  eC- 
pérances  fur  tout  autre  que  fur  toi ,  eft" 
wn  Matelotyvre  (  au  haut  d'un  mât)? 
toujours  prêt  à  tomber  au   moindre 
mouvement  dans   ies  abîmes<   de  lâi 
mer». 

CATESBYo 

Eà  biea  finiions  -  nous  ?  Favtons»^ 
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Toutes  ces  lamentations  font  inutUes.^ 
HAST  IN  GS. 
Sanguinaire  Richard  1  .  . ,  Miférabl^ 
Angleterre  ,  je  t'annonce  les  tems  le^ 
plus  affreux  que  janaais  l'univers  ai^ 
vu  depuis  Ton  origine.  ....  Allons  f 
qu'on  me  conduife  à  Téchafaut.  Va  lu^ 
porter  ma  tête.  .  . .  Tel  rit  de  mon 
malheur  qui  périra  demain. 


SCENE  XXII. 

Le  Théâtre  repréfente  les  murs  de 
la  Tour. 

GLOCESTRE  &  BUKINGHAM , 

ffaroijfem  couverts  d'armés  Touillées^ 

GLOCESTRE. 

C*£ft  ici  ,  cher  Bukingham,  qu'il 
faut  fçavoir  jouer  fon  perfonna- 
ge  ! ...  Ne  fçais-tu  pas,  dans  le  béfoi», 
changer  tout  à  coup  de  vifage ,  affec- 
ter un  tremblement  inTolontaire  ,  en- 
trecouper tes  mots ,  &  fraper  ta  poi- 
trine ?  Recommencer  ton  difcours,  & 
l'arrêter  encore  ?  Enfin,  paroître  frapé 
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d*horreur  au  point  d'en  avoir  perdu  le 
jugement  P 

BUKINGHAM. 

Bon  î  je  puis  furpafTer  le  meilleur 
Aâeur  tragique.  Je  fçai  faire  parler 
â  la  fois  ma  langue  &  mes  yeux ,  tou- 
cher ,  émouvoir,  6c  lire  dans  les  cœurs. 
Je  fçai  trembler  ,  frémir  ,  treflaillir 
même  quand  il  le  faut  ;  &  l'inftant  d'a- 
près paroître  m'amufer  férieufèment 
d'une  bagatelle ,  lorfque  je  médite  le 
plus  grand  deffein,  La  terreur  &  la 
crainte  fe  peignent  auffi  aîfément  dans 
mes  yeux,  que  la  joie  &  la  trifteffe.  En 
un  mot ,  toutes  les  paffions  m'obéiC 
fênt  ;  &  mon  vifage  porte  toujours 
l'impreffion  de  celle  qui  peut  fervir  à 
mes  projets. 

GLOCESTRE. 

Tant  mieux  !  . . . .  Mais  yoici  le 
Maire  de  Londres. 

BUKINGHAM, 

Laiflez  -  moi  l'entretenir  un  mo* 
ment,.,. 


11^4       EÏCHAHD  îil 


SCENE    XXIII. 

Les  mêmes  A6leurs  ,  LE  MAIRE 
DE  L  O  N  D  R  E  S  &fafwîe, 
GL  OC  EST  RE  &  BU- 
K I N  G  H  A  M  feignent  beau- 
eoup  d'effroi. 

GLOCESTRE. 

A  Mis  ,  qu'on  garde  bien  le  pont-le- 
vis  ?  ... 

BUKINGHAM. 
Ecoutez  ?  . .  •  J'entens  le  bruit  des 
tambours  f  .  . . 

GLOCESTRE. 
J'ai  envoyé  Catefby  faire  la  ronde 
autour  des  remparts. 

BUKINGHAM. 
Milord  Maire,  nous    vous   avons 
mandé  ... 

GLOCESTRE. 

Prenez  garde  !  défendez-vous ,  ,  • 
Voilà  les  ennemis. 

BUKINGHAM. 

Le  Ciel  &  notre  mnocence  combat- 
tront  pournous. 
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SCENE  XXIV. 

Les  mêtnes  ABeurs  ^  LOVEL  & 
C  A  T  E  S  B  Y  portant  la  tête  dt 
Milord  Hajîings. 

GLOCESTRE. 

NOn,  trantjuilifez  vous  r  ce  font  de 
nos  amis, 

LOVEL. 
Seigneur ,  voilà  la  tête  de  cet  infâme 
ttaît!  e  j  de  ce  dangereux  Haftings  <jue 
vous  n'ofiez  foupçonner. 

GLOCESTR  E. 
Ah  ,  je  Fai  tant  aimé ,  que  je  ne  puis 
encore  m*empêcher  de  le  pleurer  !  Je 
Tavois  toujours  crû  le  plus  vrai,  le  plus 
fincere  >  en  un  mot  le  meilleur  des  hu- 
mains. Je  ne  penfois  que  par  lui  ;  foa 
âme  étoit  le  dépôt  de  mes  penfées  les 
plus  fecrettes  ! . . .  Sous  quelles  appa- 
rences plus  féduifantes  le  vice  trouva^ 
t'il  jamais  à  fe  cacher  ?  Hélas ,  fans  Ton 
commerce  criiminel  avec  la  Shore  ,  il 
ferolt  encore  à  mes  yeux  au  deflus  de 
tous  foupçons*. 
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BUKINGHAM. 

Ah ,  c  étoit  le  traître  Je  plus  fin  &  îê 
plus  couvert  !  . . .  croiriez-vous  bien  , 
Milord  Maire ,  (  &  ce  n'eft  que  par 
un  miracle  que  nous  en  fommes  écha- 
pés  .'  )  Croiriez-vous ,  dis-je ,  que  ce 
perfide  avoit  comploté,  dans  la  cham- 
bre du  Confeil  même,  de  nous  afîafïï- 
ner  aujourd'hui,  l'iîluftre  Duc,&  moi! 
L  E    M  A  I  R  E. 

OCiel!  eft-ilpolTîble? 

GLOCESTRE. 

Comment  donc  ?  Nous  prenez- vous 
pour  des  barbares  ?  Aurions-^nousfévi 
contre  le  coupable,  au  point  de  le  faite 
exécuter  fans  forme  de  procès,  fi  l'ex- 
trcme  péril  de  l'Etat ,  la  paix  de  TAn- 
gleterre,  &  notre  propre  fureté  nenous 
V  euiïent  pas  forcés  ? 

L  E    M  A  I  R  E. 

Puiffe  fa  mort  vous  rendre  tranqul- 
les  !  il  la  méritoic  ;  de  vous  avez  très- 
bien  agi  en  faifant  un  exemple  capa^ 
ble  d'épouvanter  les  traîtres ...  II  avoit 
beaucoup  perdu  de  mon  eftime  depuis 
fon  attachement  pour  la  Shore. 
BUKINGHAM. 

Notre  intention  n  étoit  pourtant pa^ 
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^u*il  fût  exécuté  avant  votre  arrivée  ; 
Miiord  ;  mais  le  zélé  de  nos  amis  ,  "*■ 
a  été  plus  vif  que  nous  n'euflfions  vou- 
lu ..  .  Nous  aurions  été  bien-aifes  que 
vous  Feufliez  entendu  parler  ,  &  con- 
feffer  toutes  les  circonflances  de  fa  tra- 
hifon  ;  vous  eufîiez  été  en  état  d'en 
faire  part  à  nos  Citoyens ,  qui  pour- 
roient  peut  -  être  interpréter  fîniflre- 
ment  cette  exécution  précipitée  ,  & 
plaindre  k  criminel. 

LE  MAIRE. 
Votre  parole ,  Miiord  ,  ne  vaut- 
elle  pas  autant  que  (I  j'avoisvû  &  en- 
tendu le  coupable  ?  Croyez  ,  nobles 
Princes,  que  je  vais  rendre  compte  à  nos 
zélés  Bourgeois  de  la  manière  dont 
vous  vous  êtes  comportés  dans  une  cir- 
conflaBce  aufîî  prelTante ,  &  auiîi  dan- 
gereufe  pour  l'Etat. 

G  L  O  C  E  S  T  R  E. 

Hélas,  Miiord,  nous  n'avons  eu  d'au- 
tre but  en  vous  mandant,  que  de  pré- 
venir par  votre  moyen  la  critique  des 
mal-intentionnés. 

BUKINGHAM. 

Quoiqu  arrivé  trop  tard  au  gré  d@ 

*  Montrant  Lovel  &  Catesby. 
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nos  vœux ,  nous  comptons  cependant 
que  vous  certifierez  tout  ce  cjue  nous 
venons  de  vous  apprendre.  C'eft  dans  ' 
cette  confiance  <|ue  nous  vous  diibns 
adieu.  ^ 

*  Le  Marre, 


SCENE  XXV. 

Les  mêmes  A5ieurs^ 

GLOCESTRE. 

COurs  après  lui ,  cher  Bukingham, 
fuis-le.  Hites-toi  de  le  joindre  à 
Guid-HalL  Feins  de  ly  rencontrer  par 
îiazard,  &  profite  de  Toccafion  pour 
lui  parler  ,  ainii  qu'aux  Citoyens,  de 
la  bâtardife  des  enfans  du  Roi  défunt. 
Rappelle  au  peuple,  qu'Edouard  a  fait 
périr  un  Bourgeois  d«  Londres ,  uni- 
quement pour  avoir  dit,  quil  ferait  fin 
fils  héritier  de  la  Couronne  ,  quoique  ce 
malheureux  n'entendît  parler  d'autre 
chofe  que  de  TEnfeigne  de  fa  Bouti- 
que ]  ...  ne  manque  pas  d'appuyer  for- 
teiQent  fur  fon  odieufe  lubricité,  qui 
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s*ctendoit  indifféremment  fur  les  fem- 
mes ,  fur  les  filles ,  &  fur  les  veuves 
de  ce  Royaume;  fur  toutes  celles  en- 
fin qui  avoient  le  bonheur,  ou  le  mai- 
heur  de  plaire  à  fes  yedixi ...  Tu  peux 
tomber  ,  de  là ,  fur  ma  perfbnne.  Dis- 
leur ,  que  lorfque  ma  mère  deA^int  en- 
ceinte de  cet  infatiable  Edouard  >  le 
Duc  d'Yorck  mon  père  étoit  abfent, 
&  faifoit  la  guerre  en  France  ;  que  par 
un  calcul  exad  du  tems  de  fà  groflelTe, 
on  a  reconnu  évidemment  que  1  enfant 
n'app^rtenoit  point  au  Duc.  Rappeî- 
le-leur  enEn  les  traits  du  vUage  d'E- 
douard ,  abfolument  étrangers  à  cêux 
de  feu  mon  père  ....  mais  obf^rve  , 
fur  -  tout  de  toucher  ces  derniers 
traits  qu'avise  une  extrême  délicateffe  ; 
carenÉfn,  cher  Bukingham  ,  ipa  mère 
mt  encore. 

BUKINGHAM. 

Repofez-vous  fur  moi ,  Seigneur  ; 
je  vais  faire  le  rôle  d'Orateur  avec  au- 
tant d'art  &  de  véhémence ,  que  h  le 
brillant  héritage  en  litige  devoit  être 
îe  prix  de  mon  plaidoyé  . .  .je  yous 
quitte  là-deffus. 
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GLOCESTRE. 

Si  tu  les  vois  bien  difpofcs ,  araene- 
les  au  Château  de  Baynard,  où  tu  me 
trouveras  dévotement  aGcorapagné  par 
des  Evêques,  &  par  d*autres  révérends 
F^rfonnages. 

BUKINGHHM. 

'  Je  pars  ;  Se  vers  trois  ou  quatre  heu-  * 
ïès  après  midi,  foyez  attentif  aux  nou- 
velles qui  vous  arriveront  de  Guild- 
Hall. 


SCENE    XXVI. 

GLOCESTRE,  LOVEL, 
C  A  T  E  S  B  ¥• 

GLOCESTRE. 

Ovel  ,  allez,  en  diligence  me 
chercher  le  Dodeur  Sha>s^ ...  Vous , 
Catefby  ,  allez  chez  le  Moine  Peukcr, 
Dites-leur  de  me  venir  trouver  dans 
une  heure  au  Château  de  Aaynard. 

SCENE 
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SCENE   XXVI  I. 
GLOCESTRE  feul. 

IL  faut  maintenant  fbnger  à  donner 
mes  ordres  pour  cacher  à  tous  les 
yeux  les  enfans  de  Clarence  ;  &  pour 
que  perfonne  ne  puiiTe  approcher  de 
ceux  d'Edouard. 


SCENE    XXVIII. 
UN   NOTAIRE /e«/.' 

Voilà  les  chefs  d accufàtions  in- 
tentés contre  le  pauvre  Milord 
Haftings  (  aflez  amplement  groflbyés 
par  une  bonne  main  )  pour  être  hls 
tantôt  publiquement  dans  l'Eglife  de 
faintPaul  !  ...  J'ai  employé  onze  heu- 
res entières  à  les  mettre  au  net  :  car 
ce  n'eft  que  d'hier  au  foir  que  Catefby 
me  les  a  envoyés.  L'original  étoit 
rempli  de  tous  les  côtés.  Cependant 
Tome  II.  H 
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Haftings  n'a  pas  vécu  cinq  heures 
après  avoir  été  arrêté  ;  &  pendant  ce 
petit  intervale  ,  il  n'a  été  ni  interroge 
ni  traité  comme  un  criminel  •  , .  Il 
faut  avouer  que  les  hommes  croifïènt 
en  bonté  1  .,.,  Mais  quel  fera  Te^ric 
afTez  bouché  pour  ne  pas  démêler  ce 
groflier  artifice  ;  ou  afTez  effronté  pour 
dire  qu'il  ne  l'apperçoit  pas  ?  . . .  Le 
monde  efl  devenu  trop  pervers  ;  &  cet 
excès  de  méchanteté  prélàge  (à  ruine. 


SCENE  XXIX. 

Le  Théâtre  reprefente  le  Château 
de  Baynard. 

GLOCESTRE  &  BUKIN^ 
GHAM  entrent^  par  déférentes 
portes. 
'  GLOCESTRE. 

EH  bien  ,  Milord ,  que  difenç  nos 
Bourgeois  ? 

BUKINGHAM. 
Par  la  mère  de  Dieu  ,  ils  ont  touS 
la  bouche  fermée  .*  . 
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G  LOCESTRE. 

Âvez-vous  parlé  de  la  bâtardife  des 
cnfans  d'Edouard  ? 

BUKINGHAM. 

Oui  ;  j'ai  parlé  de  fon  contrat  do 
mariage  avec  Lady  Lucy  ,  &  de  celui 
qui  a  été  fait  en  France  par  (es  Ambaf- 
fadeurs.  J'ai  exagéré  l'infatiabilité  de 
fes  dé(îrs ,  &  les  outrages  qu'il  a  faits  à 
tant  de  maris  de  Londres  ;  fa  maia 
toujours  fanglante  dès  le  moindre 
foupçon  ;  fa  bâtardife  ,  &  fon  peu  de 
reflemblance  avec  le  feu  Ducd'Yorck. 
De-là ,  j'ai  parlé  de  vous ,  j'ai  rappelle 
les  traits  de  votre  vifage,  qui  nous  lait- 
fent  un  portrait  vivant  de  votre  illuftre 
père  ;  &  la  noblefle  de  vos  fentimens, 

3ui  nous  retr-acent  l'idée  de  fes  vertus, 
'ai  fait  valoir  les  vidoires  que  vous 
avez  remportées  en  EcofTe  ;  votre  ad- 
mirable difcipiine  dans  la  guerre,  votre 
(àgelTe  dans  h  paix  ;  enfin  la  douceur 
de  votre  caradére,  &  cette  humilité  (î 
rare  dans  un  homme  de  votre  naiffan- 
ce.  En  un  mot,  je  n'ai  rien  oublié  d? 
tout  ce  qui  pouvoit  concourir  au  (uc- 
ccs  de  nos  deffeins  ;  &  j'ai  terminé  m* 
kârangue ,  en  ordonnant  à  ceux  qui 

Hij 


l'ji     RICHARD  lîl. 

aimoientfincérement  la  Patrie, décrier 
vive  Richard ,  Roi  d'Angleterre  l 
GLOCESTRE. 
Eh  bien  ,  qu'ont-ils  dit  alors  ? 

BUKINGHAM. 

Pas  le  mot  .  . .  Mais  tous  pétrifies 
&  muets  comme  des  llatues ,  je  les 
vois  tout  à  coup  fe  regarder  l'un  l'au- 
tre &  pâlir  comme  des  morts  !  ....  Je 
leur  fais  alors  d'ameres  réprimandes  ; 
j'interpelle  le  Maire  de  me  rendre  rai- 
Ibn  de  ce  profond  filence.  11  me  ré- 
pond que  l'ufage  n'efl  pas  de  parler  di- 
redement  au  peuple,  qui  n'eft  accou» 
tumé  qu'à  la  voix  de  Tes  A  (TefTeurs.  On 
le  prefle  bientôt  de  répéter  mon  dif- 
cours  >  mais  il  s'en  acquitte  de  maniè- 
re à  ne  rien  prendre  fur  fon  compte. 
Il  n'a  rien  vu  ,  dit-il ,  il  ne  fçait  rien 
enfin  ^  que  ce  qu'il  tient  de  vous   . . , 
A  peine  a-r'il  cefle  de  parler,  qu'un 
certain  nombre  de  mes  gens  apoflés 
(  dans  le  bas  de  la  falle  )  jettent  leurs 
bonnets  en  l'air  ,  &  crient  vive  le  Roi 
Richard  !  ...  Je  profite  de  ce  léger 
avantage  :  Milles  grâces ,  m'écriai- je  , 
généreux  Citoyens  !  Mille  grâces  j  braves 
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âmisl  Cei  applaudijfemenî  général,  é*  ces 
cris  d^aUegreJJe  ,  prouvent  votre  amour 
peur  la  Patrie  &  votre  eflime  pour  Ri- 
chard  .  . .  Voilà  ,  Seigneur ,  tout  ce 
qui  s'eil:  pafTé. 

GLOCESTRE. 

Ce  (îlence  général  m'étonne ,  &  me 
mortifie   !  .  . ,  Mais  le  Maire    &  les 
Echevins  ne  viendront-ils  pas  î 
BUKINGHAM. 

Ils  font  ici ,  Seigneur.  Mais  feignez 
d*êcre  effrayé  du  motif  de  leur  arrivée. 
Ne  paroiffez  pas  d'abord  ,  &  ne  leur 
accordez  âudiance  qu'après  les  plus 
vives  (bllicitations.  Ne  vous  montrez 
enfin,  qu'armé  d'un  gros  livre  de  prières^ 
&  accompagné  de  deux  Eccléfiafti- 
ques  :  Car  j'ai  envie  de  faire  un  beau 
fermon  fur  ce  texte.  Affeétez  fur-touc 
beaucoup  de  répugnance  à  confentir  à 
l'objet  de  leur  requête  ;  tranchez  long- 
tems  du  Philofophe;  &  dites  toujours 
non ,  jufqu'à  ce  que  la  violence  ou  Tira- 
portunité  paroiffent  vous  arracher  un 
oui, 

GLOCESTRE. 

Je  rentre;  &  s'iln'efl  queflion  que  de 
bien  jouer  le  rôle  que  tu  me  preicris, 
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notre  projet  ne  peut  manquer  d'avoir 

lane  bonne  iffue. 

BDKINGHAM. 
Dép€che2  vous  ^  montez  dans  votre 
appartement ...  Le  Maire  arrive,  il  fra- 
pe . • •  • 


SCENE    XXX. 

EUKINGHAM ,  LE  MAIRE 

&  fa  Suite.  Flujieurs  Bourgeois ^ 
C  A  T  E  S  B  Y  faroît  en/uite. 

BUKINGHAM. 

S  Oyez  îe  bien  venu ,  Milord.  J  at- 
tends ici  depuis  long  -  tems  ...  Je 
crois  que  le  Duc  ne  veut  voir  perfonne 
aujourd'hui ....  Âh  ,  Catefby  j  eh 
bien  ,  qu'a  répondu  le  Duc  à  ma  re- 
quête f 

CATESBY. 
Il  vous  prie  ,  Mi  lord,  de  revenir  de- 
main, ou  après  demain.  Le  Duceft 
enfermé  avec  deux  faints  Eccléfiafti- 
ques  :  ils  fontadugllement  en  médi- 
tation ;  &  les  affaires  les  plus  iropor- 


ACTE  ÎI.  17Ç 

tantes ,  ne  lui  feroient  point  interrom- 
pre ce  pieux  exercice. 

BUKINGHAM. 

Je  t*en  prie ,  cher  Carefby  î  retour- 
ne vers  le  Duc.  Dis»iui  que  je  dm 
iciavecMilord  Maire ,  &  les  Echevins 
de  Londres.  Que  nous  avons  une  af- 
faire à  lui  conimuaiquer ,  qui  int€iei& 
le  bien  &  le  repos  de  l'Etat, 
CATESBY. 

Je  vais  faire  en  forte  de  lui  parler» 
Seigneur, 


,      SCENE    XXXL 

Les  mêmes  ASleurs. 

BUKINGHAM  4tf  Maire. 

VOus  voyez  ,  Milord  ,  que  nous 
n'avons  pas  ici  à  faire  à  un 
Edouard  !  ce  n'eft  pas  avec  une  nou- 
velle MaîtrejGTe  que  le  Duc  eft  occu- 
pé ;  ce  n'eft  pas  (ur  un  lit  voluptueux 
qu*il  repofe  maintenant.  Richard  eft 
à  genoux;  Richard  n'eft  occupé  que 
de  la  contemplation  des  chofes  célef- 
tes  \  «•,  Ce  n'eft  pa»  non  plus  avec  une 
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troupe  de  courtifans  oifîfs  qu'il  donne 
des  heures  entières  à  des  aniufemens 
frivoles  &  criminels  ;  ce  n'eft  pas  à  un 
fommeil  néceifaire  pour  rétablir  fes 
forces  épuifées  :  C'eft  à  la  prière ,  c'eft 
à  la  méditation  ,  c'eft  enfin  à  de  pieux 
<levoirs  qu'il  regarde  comme  la  feule 
nourriture  de  l'ame.  ...  Heureufe  An- 
gleterre !  Heureux  Royaume  ,  fi  tu 
peux  déterminer  un  fi  digne  Prince  à 
porter  ta  couronne  !  Mais,  je  crains 
bien  que  nos  efforts  ne  foient  Tains. 

LE    MAIRE. 

Dieu  nous  préferve  d'un  pareil  re- 
fus! 

BUKÎNGHAM. 

Hélas ,  nous  avons  tout  à  craindre. 
Mais  voilà  Catefby. 


SCENE    XXXII. 

Les  mêmes  J5îeurs  y  GATE  SB  Y. 
B  U  K  I  N  G  H  A  M. 

EH  bien  ,  cher  Catefby  ;  que  dit 
fa  Grandeur  \ 
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C  A  T  E  S  B  Y. 

Il  paroît  étonné  de  voir  ici  un  fi 
grand  nombre  de  citoyens ,  &  d'igno- 
rer le  fujet  qui  vous  engage  à  les  raf- 
fembler.  ...  En  un  mot ,  Milord  ,  iî 
paraît  craindre ,  que  vous  n'ayez  quel- 
ques mauvais  defleins. 

BUKINGHAM. 

Je  fuis  fâché  d'avoir  donné  matière 
à  fes  foupçons.  Je  jure  que  nous  n'y 
fommes  venus  qu'à  bonne  fin  ;  &  que 
les  (entimens  que  nous  y  apportons 
font  dignes  de  lui  &  de  nous  !  ...  Re- 
tournez ,  Catefby  !  vous  pouvezl'en 
affurer  de  notre  part . ...  '^  Il  eft  diffici- 
le de  retirer  un  homme  véritablement 
pieux  de  fes  exercices  ordinaires.  La 
contemplation  a  pour  lui  des  charmes 
dont  le  refte  des  mortels  ignore  l& 
douceur. 

*  Cms$hy. 
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SCENE    XXXIIL 

Les  mêmes  A£ieurs.  LEDUC 
DE  GLOCESTRE/?/7r(}ft 

dans  le  fond  du  Théâtre  au  milieu 
de  deux  Evêques.  C  A  T  E  S  B  Y 
le  fuit. 

LE  MAIRE. 

E  Tapperçois  qui  fe  promené  avec 
deux  de  nos  Eveques*. 

BUKINGHAM. 

Ce  font  les  vrais  pilliers  de  la  vertu 
auprès  d'un'  Prince  Chrétien  :  ils  écar- 
tent k)in  de  lui  les  funeftes  idées  que 
k  vanité  Çw^^éxQ.  \  • .  «  Voyez  vous  ce 
bréviaire  dans  fà  mainf  digne  lîgnale- 
ment  d'un  homme  vertueux  \  '''...  It- 
luflre  Plantagenette  .'gracieux  Prince^ 
pardonnes  fi  nous  ofons  Interiompse 
les  faintes  occupations  où  votre  zeîe 
vciis  engage  l 

GLQCESTRE. 

Mik)rd ,  vous  nVve2  pas  befcîa 

"*  Il  s^iipf roche  4l«  Gloceâfg, 
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tfcxcafès  auprès  de  moi.  Je  vous  en 
dois  moi-même  »  de  ce  que  le  fervice  de  * 
Dieu  m'empêche  de  voir  mes  amis 
auffi  (buvant  que  je  le  défirerois  !  • .  .  • 
Mais ,  après  tout  quel  eft  le  fujet  de 
votre  arrivée  f  Et  en  quoi  puis- javous 
être  utile  ? 

BUKINGHAM. 
En  ce  qui  plaira  sûrement  à  la  dkl-- 
nîté  ,  &  à  tous  ks  gens  de  bien  de  cate 
Iflcdéfolée» 

GLOCESTEE. 
Je  crains  d'avoir  commis  quelque 
faute,  ou  d avoir  offenfé  involontaire- 
ment quelqu'un  de  nos  Citoyens  >  Et 
vous  venez  peut-être  me  demander 
îaifoQ  de jna  conduite  ! 

B  U  K  î  N  G  H  A  M. 
Vous  l'avez  dit ,  Seigneur  :  nous  ne 
ferons  fâtisfaits,  que  lorfque  nous  ver- 
rons votre  Grandeur  difppfée  à  réparer 
£1  faute, 

GLOCESTRE. 
Serois-je  né  Chrétien ,  fi  je  îe  refu- 
fois  ?  ,. . 

BUKINGMAM. 
Sçachez  donc»  Seigneur  ,  que  vous 
^oos  rendez  coupable,,  en  regardant 
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d'un  œil  indifférent  le  Thrône ,  le 
Sceptre,  &  la  Couronne  de  vos  Ayeux. 
En  oubliant ,  que  la  gloire  de  votre 
Maifon  &  le  devoir  de  votre  nailTan- 
ce ,  ne  vous  permettent  pas  de  les  laif- 
fer  en  proye  à  la  fbiblefTe  du  rejet- 
ton  flétri  d'un  arbre  jadis  fi  beau  !  ... 
Il  eft  tems ,  Seigneur ,  que  ceux  qui 
ont  encore  des  entrailles  pour  la  Pa- 
trie  vous   réveillent ,  &  vous  arra- 
chent de  la  profondeur  de  vos  médi- 
tations ,  pour  peindre  à    vos  regards 
,3'éîat  déplorable  dé  l'Angleterj-e  .... 
Cette  Ille,  autrefois  fi  redoutable  ^  eft 
avilie  fous  le  faix  honteux  de  fa  foi- 
bieffe  ;  elle  eft  défigurée  aux  yeux  des 
Nations  >  la  fouche  Royale  même  fe 
gréfe  fur  des  fauvageons  aufli  igno- 
bles qu'ignorés  ;  tout  languit  ,  enfin  , 
dans  ce  malheureux  Royaume ,   qui 
n'eft  plus  connu  dans  l'Univers  que 
parles  troubles  qui  l'agitent  encore!... 
C'eft  pour  trouver  remède  à  tant  de 
maux  ,  que  nos  cœurs  viennent  fe  met- 
tre à  vos  pieds  ;  qu'ils  vous  fupplient 
de  nous  fecourir  ,  en  vous  chargeant 
du  Gouvernement  de  cet  Etat  déplo- 
rable ! ...  Ce  n'eft  plus  un  Protedeur , 
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un  Régent,  ni  un  I  uteur  que  nous  de- 
mandons :  c*eft  un  homme ,  c'eft  ua 
Roi  qui  travaille  pour  fa  propre  gloi- 
re, &  pour  le  bonheur  de  fes  Sujets  ! 
Oeft  à  vous  feul,  Seigneur,  que  ce 
titre  doit  appartenir.  La  naiflance  vous 
le  donne ,  vous  le  méritez  par  vos  ver- 
tus, de  les  voeux  d'un  Peuple  entier 
vous  le  confirment.  Voilà,  Seigneur, 
Tunique  efpoir  qui  nous  guide.  Tous 
ces  cœurs  font  à  vous  5  &  c'efi:  fur  leurs 
ardentes  follicitations  que  j'ai  enfin 
confenti  d'être  l'organe  de  leurs  juftes 
fouhaits. 

GLOCESTRE. 
Dans  l'étonnement  où  je  fuis ,  j'i- 
gnore fi  je  dois  me  retirer  fans  vous 
répondre  ,  ou  réfuter  votre  cenfure 
ainfi  que  je  le  dois.  De  ces  deux  par- 
tis ,  l'un  blefferoit  mon  rang  ,  l'aii- 
tre  votre  condition. En  effet,  fi  je  me 
taifois ,  vous  croiriez  peut  -  être  mon 
filence  fufceptible  d'un  orgueil  caché» 
à  l'ombre  duquel  je  m.e  préfumerois 
digne  de  porter  le  joug  brillant  que 
vous  prétendez  m'impofer  ?  Si,  d'un 
autre  côté  ,  je  condamne  vos  offres 
avec  aigreur ,  tandis  qu'elles  me  font 
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hkes  avec  tant  de  zélé  &  de  cordia- 
lité, vous  me  croire!  ingrat  &  peu  di- 
gne des  fentimens  d'amitié  que  vous 
me  témoignez  î  Ainfi ,  pour  éviter,  s'û 
cft  poffible  Tun  &  Taittre  de  ces  écueils, 
voici  quelle  eft  ma  réponfè  * .  ♦ .  Votre 
amitié  me  touche  &  me  pénétre  ;  je 
'pous  en  remercie  i  mais  la  médiocrité 
de  mor^  mérite ,  ne  quadre  pas  avec 
la  grandeur  des  idées  que  vous  ave^  de 
moi.  Suppcfint  d'abord,  que  tous  les 
cbftades  qui  me  ferment  le  chemin  du 
^Thrône  fuffent  levés ,  &  que  fen  fufï^ 
regardé  comme  l'héritier  légitime  ;  j'ai 
fi  peu  de  talens  pour  remplir  les  de- 
voirs d^un  grand  RoL,  &  mes  défauts 
Ibnt  C  Happant ,  que  je  préférerois  une 
Jiumble  obfcurité  à  un^  grandeur  qui 
jn*expo(eroit  au  mépris  de  mes  Su- 
jets. Mais,  grâce  au  Ciel .'  l'Etat  n*a  pas 
^efoin^  de  moL  L'arbre  Royal  nous  a 
iaiflé  des  fruits ,  qui  mûriCTant  avec  le 
tenas,  (eroat  dignes  de  la-  Majeûi  du 
Thrône  ,  &  capables  de  nous  rendre 
îieureux.  C'eft  donc  au  fils  d'Edouard 
>que  '}Q  remets  le  fardeau  dont  vous 
voubsLme  charger  t  (a  naiiïànce  dc(6n 
iéîoile  le  deftinent  à  le  portai  « 
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Loin  d'envier  Ion  fore ,  je  fais  des 
vœux  pour  lui  !: 

&UKINGHAM. 

Seigneur  ,  tout  ceci  nous  prouve 
uniquement  la  délicatelîe  de  votre 
conicience.  Mais  fi  vous  daignez  nous 
entendre,  vos  fcrupoles  vont  s  éva- 
nouir. Vous  dites  qxie  le  Prince  E- 
douard  eft  fils  de  votre  frère  ?  Nous 
en  convenons  .  .|Mais  eft-il  né  de  Té- 
poufe  légitime  de  fbn  père  f  Le  Roi 
n'avoit  •  il  pas  contradé  auparavant 
avec  Lady  Lucy  ?  Votre  mère  actuel 
lement  vivante  ^  ne  fut  elle  pas  témoin 
de  leur  engagement  >„>  Depuis  encore, 
n*a-t'il  pas  êançé ,  par  Ambaiïàdeur,  la 
Prinçefle  Bonne,  fœur  du  Roi  de  Fran- 
ce ?  ••.  ïl  eft  vrai ,  que  ces  deux  épou- 
fes  ont  été  fuppîantées  par  une  pauvre 
fbpplianre  ,  par  une-  raere  accablas 
d'une  aombreule  famille  »,  par  une 
beauté  ulee ,  v^uve ,  &  déjà,  fur  le  re- 
tour ;=  qu'elle  a  fçû  faire  valoir  les  trii^ 
tes  relies  de  (es  charmes,,  de  féduire 
Edouard  au  point  ds  lui  faire  oublier 
les  engagemensJes  plus  fecrés.  C'eft 
•  4e  ce  commerce  odieux  qu'eft.  né  ce- 
^  iul»  ^ue  rfaâbimde  &  laLâatJejriêiiau^ 
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Ont  fait  appeller  Prince  jufqu'aujour- 
d'hui  ! . . .  Je  pourrois  établir  encore 
plus  fortement  ,  en  remontant  plus 
haut  votre  droit  à  la  couronne  :  mais 
le  refpeâ:  que  je  dois  à  une  perfbnne 
vivante  ,  me  ferme  la  bouche  !  .  .  • 
Ainfi,  Seigneur,  reprenez  fans  remords 
un  bien  qui  vous  eft  dû.  Jouiflez-en 
pour  faire  notre  félicité  &  celle  de 
l'Angleterre  !  Et  fi  des  motifs  auflî  Sa- 
crés ne  ftifEfent  pas  encore  pour  vous 
ébranler ,  reprenez  -  le  du  moins  ce 
Sceptre  ,  pour  le  remettre  dans  la  li- 
gne légitime  ,  d'où  la  corruption  des 
tems  l'avoit  écarté. 

LE  MAIRE 
Accordez- nous  cette  grâce,  Seigneur, 
nos  Citoyens,  vos  Sujets  vous  en  fup- 
plient  l 

BUKINGHAM. 
Ah,  Seigneur,  ne  rejettez  pas  les 
témoignages  d'un  amour  fi  fincére  î 
C  A  T  E  S  B  Y. 
Rendez-les  heureux ,  Seigneur  ,  en 
cédant  à  leurs  défirs  ! 

GLOCESTRE. 
Hélas,  que  vous  ai- je,  donc  fait  pour 
m'impofer  une  fi  dure  loi }  Sui^-je  en 
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état  d'occuper  dignement  un  Thrô- 
ne  f  . . .  Ne  m'en  veuillez  point  de 
mal  ,  je  vous  en  fupplie  !  Mais  je  ne 
puis ,  ni  ne  veux  céder  à  vosdéfirs. 
BUKINGHAM. 
Seigneur  ,  puifque  notre  zélé  ne 
peut  trouver  grâce  devant  vous,  n'ou- 
bliez pas  du  moins  que  votre  carac- 
tère nous  eft  connu  ;  que  nous  avons 
de  quoi  nous  vanger  de  vos  fcrupu- 
les,  &  de  vos  refus  î  .  .  .  Ceft  un  fen- 
timent  outré  d'équité  qui  vous  retient; 
c*efl:  la  crainte  de  faire  tort  à  un  en- 
fant ,  que  la  charité  feule  vous  fait  re- 
garder comme  votre  neveu ,  qui  fer- 
me votre  cœur  à  nos  tendres  initances? 
Eh  bien  ,  apprenez  ,  Seigneur  ,  que 
foit  que  vous  acceptiez  la  Couronne  , 
ou  que  vous  la  rejettiez,  elle  n'ornera 
jamais  la  tête  du  fils  d'Edouard.  Tout 
autre  nous  paroîtra  plus  digne  que 
lui  d'être  notre  Roi.  Et  fi  le  Sceptre 
eft  arraché  de  votre  Maifon ,  pour 
pafîerdans  une  autre,  vous  fçavezbien. 
Seigneur ,  à  qui  l'on  doit  s'en  prendre. 
Telle  eft  notre  réfolution  ,  Seigneur, 
ïlnenousrefte  rien  à  vous  dire  «  .  .  o 
Partons ,  braves  Citoyens  ;  nous  n  a-. 
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vons  que  trop  long-tems  fuppîié  en 
vain. 


SCENE    XXXIV. 
GLOCESTRE,CATESBY. 

CATESBY. 

IL  faut  les  rappeller ,  Seigneur  ?  slls 
retournent  fans  avoir  obtenu  leur 
demande,  tout  va  tomber  dans  la 
confufion  ! 

GLOCESTRE. 

Tu  veux  donc  que  je  me  charge 
d'un  fardeau  fi  pénible  ?  •••  Hélas  !  ..» 
rappelle  -  les ...  je  me  croyoîs  plus  fer- 
me :  mais  je  mefens  attendrir.  Je  cè- 
de malgré  moi ,  &  maîgré  les  repro- 
ches de  ma  confcience  I 
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SCENE     XXXV. 

GLOCESTRE,CATESBY, 
BUKINGHAM  éfafmte. 

GLOCESTRE» 

ENfin  i  Milord ,  &  vous  fages  & 
graves  Sénateurs  î  puifqu'il  faut 
abfolumeat ,  pour  vous  ^tisfaire,  que 
|e  croye  votre  fortune  &  votre  repos 
attachés  à  ma  perfonne ,  je  mefoumets 
à  vos  défîrs  ;  Ôc  je  me  charge  ,  quoi- 
qu*à  regret,,  de  tout  le  poids  du  Gou* 
vernement  f .,  Mai>fî  la  calomnie,  ou 
le  reproche  irvconfideré  s'élevenc  con- 
tre le  choix  que  vous  venez  de  faire  , 
c'eft  à  vous  à  me  défendre,  ï  me  juf- 
tîfier,  è  me  vanger.  Ceft  à  vous  enfin 
à  me  hver  des  taches  odieufes  dont 
on  tentera  peut-être  de  (bulller  lame 
de  votre  Roi»  Dieu  fçait ,  ainfi  que 
vous ,  combien  mes  idées  étoient  éloi* 
gnées  du  Thrône  ! 

LE   MAIRE- 
Ah  ,  Seigneur  !  nous  l'avons  yû  , 
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éc  nous  le  publierons  par-tout. 

GLOCESTRE. 

Vous  rendrez  juftice  à  la  vérité. 

BUKINGHAM. 

Ainfi  ,  je  vous  falue ,  Seigneur  ,  en 
qualité  de  fidèle  fujet.  Vive  Richard  , 
digne  Roi  d'Angleterre .' 

TOUS  ENSEMBLE. 

Qull  vive  ! 

BUKINGHAM. 

Vous  plait-il ,  Seigneur  ,d*étre  cou- 
ronné demain  ? 

GLOCESTRE. 

Puifqu'il  le  faut  !  ce  fera  quand  vous 
voudrez. 

BUKINGHAM. 

Nous  viendrons  donc  demain  pren- 
dre votre  Grandeur  ;  &  nous  partons 
remplis  d'allegrcffe. 

GLOCESTRE. 

Je  rentre,  pour  achever  mes  exer- 
cices ....  Adieu  ,  cher  Bukingham  ; 
Adieu,  mes  chers  amis  1 

Fin  du  troîjtéme  AHe. 


jciTi»  ^i^  <fAa,  jïci  ^are^  ^:r%  ^y&  ^'0^  ^o^:Ji  ^yti,  p  î/«s,  ^-,  ^croj  ^syfe. 
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SCENE    PREMIERE. 

Za  Scène  eji  vis-àvis  la  Tour. 
LA  REINE,  LA  DUCHES- 
SE D'YORK, ET  LA  MAR- 
QUISE DE  DORSET  ,  en- 

trent  d'un  côté  ï  Lady  Anne  Du- 
chefTe  de  Gloceflre  ,  menant  Lady 
Marzueritte  Planta^enette  fiïle 
du  Duc  de  Clarence  y  entre  de 
l'autre  côté, 

LA  DUCHESSE   D'YORK. 

U  I  rencontrons -nous  ici?  C'efl 
ma  nièce  Plantagenette  ,  que  fa 
boniiie  Tante  de  Gloceftre  conduit  par 
là  main  !  je  crois  qu  elles  marchent 
vers  la  Tour ,  pour  faluer  les  jeunes 
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Princes .  •♦ .  Ma  fille,  il  faut  les  loln-i 
dre? 

LAD  Y  ANNE  àURme&aU 
Ducbejfe. 

Que  îc  Ciel  vous  bénifle  toutes  deux> 
6c  vous  fbit  aujourd'hui  propice  î 

LA  REINE. 

Je  fuis  bien-aife  de  vous  avoir  ren- 
contrée ,  ma  foeur  !  peut-on  fçavoir  où 
▼ous  allez  ? 

LADY  ANNE. 

J'allois  à  la  Tour,  dans  le  même  es- 
prit qui  vous  y  mené,  pour  féliciter  les 
jeunes  Princes, 

LA  REINE. 

Je  vous  en  remercie  ,  ma  chère 
fœur  i  .  . .  Nous  y  entrerons  de  com- 
pagnie . . .  Mais ,  le  Lieutenant  arrive 
fort  à  propos  ... 
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SCENE   IL 

Les  mêmes  J fleurs.  LE  LIEU- 
TENANT DE  LA  TOUK. 

LA  REINE. 

MOnGeur,  voulez-vous  bien  m*ap^ 
prendre ,  comment  fe  porte  lo 
Prince ,  &  mon  jeune  fils  York  ? 

LE  LIEUTENANT. 

Fort  bien.  Madame  . .  •  Maisjclils 
fâché  de  vous  dire  qu'il  m'eft  défendu 
de  vous  permettre  de  les  voir.  J'ai  là- 
deflus  des  ordres  précis  de  la  part  da 
Roi. 

LA  REINE. 
De  k  part  du  Roi  ^  dites  vous  ?  Qui 
donc  eft  Roi  ? 

LE  LIEUTENANT. 
Il  me  femble  que  c'eft  Mi  lord  Pro* 
tedeur ,  Madame.' 

LA    REINE. 

Que  Dieu  le  préfeive  de  ce  titre  fii- 

blime  !  p  . .  Mais  fon  deffein  eft»il  d-e 

mettre  une  barrière  entre  ma  tendrefle 

poyr  mesenfans ,  &  celle  qu'ils  o»ç 
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pour  moi  ?  Je  fuis  leur  mère  ;  qui  fe- 
ra alTez  hardi  pour  me  barrer  le  che- 
min ? 

LA    DUCHESSE. 

Je  fuis  mère  de  leur  père  ;  6c  je  pré- 
tens  les  voir. 

LADY   ANNE. 

La  loi  m'a  fait  leur  tante ,  &  mon 
^mour  leur  mère  :  ainfi  ouvre  moi  la 
porte  ...  Je  prens  ta  faute  fur  moi ,  fi 
c'en  eft  une. 

LE    LIEUTENANT. 

Non  ,  Madame,  non  !  je  ne  le  puis  î 
j  y  fliis  engagé  par  le  ferment.  Daignez 
donc  m'excufer. 


SCENE    IIL 

Les  mêmes  A5îeurs.  MILORD 
STANLEY. 

STANLEY  k  lu  Duchejfe. 

MAdame ,  avant  qu'il  foit  une  heu- 
re ,  j'aurai  l'honneur  de  vousfa- 
lueren  qualité  de  mère  de  deux  belles 
Reines  l  .  .  .  Allons  ,  Madame  ,   *  il 

*  A  Lady  Anne  Ducheffe  de  Gloceftre. 

faut 
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faut  k  rendre  à  >^eÛminfler  pour  Ja 
cérémonie  de  votre  couronnement,  ea 
qualité  d'époufe  du  Roi  Richard. 
LA    REINE. 
Ciel  i . .  .  mon  cœurnepeut  conte« 
lîir  les  angoifTes  qu'il  renferme.   La  vi- 
vacité de  Tes  mouvemens  m'étouffe- 
Et  je  tombe  en  défaillance  . ,  « ,  Ah 
noiwelies  fatales  i 

LAD  Y    ANNE. 
Evénement  odieux  èc  finiftre  î 
LE  MARQUIS    DE    DORSET. 
À  la  Reine^ 
Prenez  courage,  ma  mère....  Hé- 
las ,  en  quel  état  vous  vois*je  ? 
LA   REINE. 
Ne  penfe  point  à  moi,  Dorfet  fbng« 
à  toi-même,  <k  iâuve-toi.  Le  carnage 
êd  la  mort  font  déjà  fur  tes  traces  5,  èc 
ie  nom  de  ta  mère  te  fera  fatal ,  fi  tu 
relies  en  Angleterre  ! ...  Si  tu  veux 
vivre ,  &ûs  ;  pafïe  la  mer  ;  va  joindre 
ie  Comte  de  Richemont.  Vis  auprès 
de  lui ,  loin  des  atteintes  de  la  malice 
infernale  qui  domine  en   ces    lieux. 
Surtout  cache  ton  nom  ,    ou  plutôt 
fonge  à  te  cacher  toi-même  :  c'eft  l'u- 
nique moyen  d'échapper  au  bras  fan- 
Tome  IL^  I 
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guinaire  qui  te  menace ,  &  de  ne  pas 
augmenter  le  nombre  de  fes  vidimes. 
Tâche  de  m'oublier  ,  &  laifle-moi 
mourir  dans  raviliiTemenc ,  prédit  par 
la  Reine  Margueiite  ...  xNi  mère ,  ni 
femme ,  ni  Reine  d'Angleterre  ! 
M.   STANLEY. 

Voîre  confeil  eft  très  -  fage ,  Mada- 
iTDe.  Suivez-le ,  cher  Dorfèt,  &  ne  per- 
dez pas  un  moment  !  .  . .  Je  vous 
donnerai  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  mon  fils,  que  vous  ren- 
contrerez en  chemin.  Songez  que  le 
t^ms  prefife,  &  que  le  moindre  délai 
peut  vous  perdre. 

LA    DUCHESSE. 

Quel  vent  deftrudeur  a  Ibufflé  dans 
ces  lieux  !.. .  O  Dieu  î  mon  fein  mal- 
heureux n*a-t'il  donné  la  vie  à  tant  de 
Princes ,  que  pour  les  voir  en  proye  à 
la  mort  dévorante?  RefTemblai-je  donc 
à  ce  ferpent  dangereux ,  dont  le  trépas 
fuit  toujours  les  regards  f 

M.  STANLEY  à  Lady  Anne. 

Allons,  venez,  Madame:  on  m'a 
recommandé  la  diligence. 

LADY     ANNE. 

Et  j'obéis  en  gémiffant.    Je  vou- 
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drois,  (pardonnez  le,  grand  Dieu  1  ) 
oui,  je  voudrois  que  ta  couronne 
dont  on  va  ceindre  ma  tête  ,  fût  d'un 
acier  brûlant,  qui  me  donnât  la  mort!... 
Ah  ,  pénétrée  du  venin  mortel  qui 
me  ronge  le  cœur ,  puifTe  -  je  expirer, 
avant  que  le  peuple  ait  le  tems  de 
crier ,  Five  la  Rêne  ! 

LA    REINE. 

Allez ,  Princefle  infortunée  ,  allez  au 
Temple.  Je  n'envie  pas  votre  gloire  ; 
Bc  les  maux  que  vous  vous  fouhaitez, 
ne  flattent  point  ma  douleur. 
LAD  Y    ANNE. 

Comment  donc? . . .  Ignorez-vous 
que  lorfque  celui ,  qui  eft  aujourd'hui 
mon  époux ,  me  rencontra  au  convoi 
funèbre  du  Roi  Henry  ,  lor(que  les 
mains  du  cruel  étoienc  encore  teintes 
du  lang  que  je  pleurois:  (çavez-vous, 
dis-je  ,  quels  furent  les  fouhaits  dont 
j'accablai  Richard  ?  Les  voici:  n  Sois 
S)  l'objet  du  courroux  célefte,  &  l*op- 
>)  probre  de  la  terre  !  Que  l'un  &  Tau- 
»  tre  te  puniffe  du  meurtre  de  mon 
2>  époux,  &  de  celui  de  ion  Père  !  Si 
»  jamais  tu  te  maries  ,  que  la  dou- 
55  leur  de  le  déiefpoir  entourent  ton 
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a>  lit  nuptial ,  Et  que  ta  femme  (  s*il  en 
»  eft  une  aflez  infortunée  pour  accep- 
i;>  ter  ce  titre  )  Ibit  encore  plus  mal- 
î>  heureufe  <]U€   tu  ne  me  Tas  rendue , 
»  par  la  mort  de  mon  époux  ! . . .  Hé- 
las J  puis-je  répéter  cette  malédidion  , 
tandis  que  mon  lâche  cœur  s'eft  en- 
fuite    laiilé  fi    aifément  attendrir  par 
les  larmes  perfides  de  cet  inhumain  ? 
Ah,  le  Ciel  a  permis  fans  doute,  que 
Richard  trouvât  le  foible  de  mon  fexe, 
pour  que  Taccompliffement  de   mes 
jnalédidions  retombât  fur  moi -mê- 
me l  Depuis  ce  jour  mon  ame  n  a  pu 
s'occuper  d'aucun  autre  objet.  Depuis 
ce  tems  mes  yeux  n'ont  jamais  goûté 
les  douceurs  d'un  fommeil  tranquille. 
Toujours  tremblante  à  côté  de  ce  re- 
doutable époux  ;  ou  toujours  éveillée 
par  les  rêves  funeftes  qui   troublent 
fbn  fommeil ,  chaque  jour  m'a  fait  fen- 
tir  plus  fortement  l'horreur  de  ma  fi- 
tuation  1  Mais ,  grâce  au  Ciel ,  mon 
fupplice  ne  fera  pas  long.  Je  fçai  que 
la  haine  qu'il  portoit  à  mon  père  War- 
-^ick ,  rejaillit  fur  moi ,  &  que  fon  def- 
fein  n'eft  pas  que  je  vive  long-tems. 


■:1 
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LA    REINE. 

Adieu  3  Madame.     Croyez  que  je 
TOUS  plains  bien  fincérement  l 
I  ADY    ANNE. 

Je  déplore  vos  maux  tout  autant 
que  les  miens. 

M,  D  O  R  S E  T,  ^  LAdj  Anne, 

Adieu  !  vous,  qui  pleurez  en  alhnt  à 
la  gloire. 

LADY  ANNE,^  Dorfet. 

Adieu  !  vous ,  qui  pleurez  en  la  quit- 
tante 

L  A  I^  l^  C  H  E  S  S  E  ,  i  Borfet. 

Allez  joindre  Richemont,  &  que  îs 
fortune  guide  vos  pas. 

*  Allez  joindre  Richard  ,  &  que  îe 
Ciel  vaus  garde. 

**  Allez  au  fanduaîre,  &  calmez 
yos  douleurs. 

Je  vais  dans  le  tombeau  terminer 
mes  malheurs  ! . . .  Hélas,  depms  qua- 
tre-vingt ans,  que  je  vis  dans  les  pleurs  ^ 
fi  j*ai  jamais  goûté  une  heure  de  plai* 
fir,  je  Tai  toujours  payée  par  huit  jour« 
nées  de  pein^  ! 

*  A  La(fy  Anne; 
^*  A  la  Reine. 
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LA    REINE. 

Arrêtez  un  moment  ,  Madame, 
lettons  encor  un  regard  fur  cette 
Tour  fatale ,  que  nous  voyons  peut- 
ttre  pour  la  dernière  fois  1  ...  O  vous  , 
antique  amas  de  pierres  infenfibles  î 
devenez- le ,  s*il  fe  peut ,  en  faveur  de 
mes  pauvres  enfans.  En  faveur  de  ces 
illuftres  &  içinocentes  vi^limes  que 
l'artifice  &  la  rage  ont  renfermées  dans 
Yos  murs.  Berceau  finiftre  &  dange- 
reux I  Rude  &  auftere  Nourrice  !  Epar- 
gne*leur  déîicatefle.  Tout  parle  pour 
eux ,  dans  un  âge  fï  tendre  !  , . ,  C'eft 
ainfi ,  que  ma  douleur  infcnfée  pread 
congé  de  toi. 
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SCENE    IV. 

Le  Théâtre  re pré  fente  la  Cour. 

Lit  Tromfette  Jonne,  GLOCES- 
TRE  ffi^roît  en  habits  Royaux  , 
avec  BUKINGHAM  &  CA. 
TESBY.  Smte. 

LE  ROI  RICHARD^/4/«iV^. 

N "Avancez  pas  plus  loin,.,.  Ecoute 
cher  Bukingham  ? 
BUKINGHAM. 
Que  vous  pJaît-il,  Seigneur? 

RICHARD. 
Donne-  moi  ta  main...  C'eftpar  tes 
confeils  &  par  ton  afliftance  ,  cher 
ami,  que  Richard  eft  enfin  aflis  fur 
le  Trône  de  Tes  pères  ;  mais  ce  bon- 
heur &  cette  gloire  ne  doivent- ils  du- 
rer que  peu  de  jours  ï  Ou  prétendons* 
nous  en  jouir  long  •  tems  avec  tran* 
quillité  ? 

BUKINGHAM. 
Âhi  Seigneur,  il  faut  en  jouir  peii^ 
dant  toute  votre  vie. 

r  iiîj 
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LE  ROI  RICHARD. 

Prépare  donc  ton  coeur  à  me  cTon- 
ner  la  preuve  la -plus  convainquante 
des  fentimens  qu'il  a  pour  moi  !  ...  Le 
Prince  Edouard  vit  encore?  ...  Penfe, 
&  devine  ce  que  je  veux  dire  ? 
B  U  K  I  N  G  H  A  M. 
Parlez, Seigneur  :  que  vouîez-vousl 

LE  ROI  RICHARD. 
Je  veux  être  Roi, 

BUKINGHAM. 
Et  bien  ,  Seigneur,  ne  l'êtes -vous 
pas  \ 

LE  ROI  RICHARD. 
II  efl  vrai  :  je  le  fuis  . . ,    Mai^.  .  » 
Edouard  ne  vit-il  pas  encore  ? 
BUKINGHAM. 
Oui ,  Seigneur, 

LE  ROI  RICHARD. 
O  conféquence  facheufe  pour  moi  T 
Edouard  vit  encore  ?  ...  Mais  cher  Bu» 
kinham  ,  tu  es  quelquefois  plus  péné- 
trant ?  Faut  -il  que  tu  me  forces  à  par- 
ler ouvertement?  ». .  Eh  bien  ,  fçach® 
que  je  n'aime  pas  les  bâtards  ;  que  js 
les  hais  au  point  de  fouhaiter  qu'ib 
meurent  promprement...  Que  me  ré- 
pondras •  tu  maintenant  î^  Parle  vue> 
Si  fans  héfiier. 
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B  U  K  I  N  G  H  A  M. 

Votre  Majefté  peut  ordonner..» 
LE  ROI  RICHARD. 

Non ,  non  ;  ton  amitié  pour  moi  (b 
refroidit  :  je  m'en  apperçois  bien  ...» 
Parle  -  moi  nettement.  N'es  tu  pas  d*a-^ 
vis  ,  qu'il  faut  qu'ils  meurent  ? 
BUKINGHAM. 

Seigneur! . ,  <,-  De  grâce  accordez- 
moi  le  moment  de  réfléchir  ,  avant 
que  de  répondre  podtivement  à  un& 
queftion  de  cette  iinportance  ....  a- 
Vous  aurez^ma  réponfe  dans  l'inftanC. 
GATESBY,  a  Bukirigham  qui  fort» 

Miîord ,  le  Roi  eft  fâché  l . .  •  vayer: 
comme  il  fe  mord  les  lèvres. 


SCENE     V. 

LE  ROI  RICHARD ,  GATES- 
BY,  UN  PAGE. 

LE  ROI  RIC MARK 

L  faut  que  je  m'adreffe  à  queîqa^a^- 
me  plus  déterminée  à  fe  prêterai 
tout»  à  quelqu'un  de  ces  gerts  a&sti 


202     RICHARD     III. 

peu  fpirituels ,  pour  que  je  n'aye  rîea 
i  craindre  de  leur  délicateïïe  ,  ni  de 
leur  indifcrction ....  Bukingham  de- 
vient circonfpeâ:  à  ce  qu'il  me  pa- 
roîtl  .  .•  Hola,  Page? 

UN    PAGE. 
Seigneur  f 

LE    ROI  RICHARD. 
Ne  connoîtrois  -  tu   perfonne  que 
Fefpoir  d'une  bonne  récompenfe  pût 
engagera  tuer  fécrettement  quelqu'un? 
UN    PAGE. 
Je  connois,  Seigneur,  un  Gentil- 
homme très- vain  va  qui  la  mliere  a 
aigri  lefprit  ;  je  fuis  perfiiadc  que  l'or 
aura  plus  de  pouvoir  pour  l'engager 
à  condefcendre  à  vos  défirs  ,  que  n'en 
àuroit  réloquence  des  plus  fanieu>£' 
Orateurs. 

LE    ROI   RICHARD. 
Comment  l'appelle  tu  ^ 
LE    PAGE. 
Seigneur,  il  (e  nomme  Tirreî. 

LE   ROI    RICHARD. 
Je  crois  le  connoître  ?  . .  Va  me  le 
oliercher  ...  Le  profond  politique  Bâ- 
kingham  n'eft.  plus  digne  de  ma  con- 
fiance :  h  knteur   de  fes  léâéxïoïi^^ 
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m'eft  fufpeÛQ.  N'a-t*il  pas  eu  du  tems 
aflez  pour  fe  déterminer  s'il  m'étoit 
enrierement  dévoué  f  • .  •  •  Mais  peu 
importe... 


SCENE   Vî. 

LE  ROI  RICHARD,CA- 
TESBY,  MILORD,  STAN' 
LEY, 

LE  ROI    RICHARD. 

1^^  H  bien ,  iVUiord  Stanley  ,  quelles 
£-j  nouvelks  ? 

M.  STANLEY. 

Sôigneilr ,  le  Marquis  de  Dorfèt  eH^ 
dit-  on  ,  parti  pour  aller  joindre  i^ 
Comte  de  Richèmont. 

LE   ROI  RICHARD, 

Ecoute ,  Getesby ...  *  Aye  foin  de 
répandre  dans  îe  Public  que  Lady 
Anne  ,  mon  é poule  ,  eÛ  dangereufe- 
ment  malade . . .  J^ai  trouvé  le  moyes 
de  vérifier  bientôt  ce  brait. .,  Informe- 
toi  de  quelque  mince  Gentilhomme  3, 
à  qui  je  puifle  marier  bien  -vite  hk 
*  Bas,. 
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fille  de  Cl  are  n  ce.  Quant  à  Ton  fîls  i., 
e'eft  un  imbécile  que  je  ne  erainsr 
pas.  .  RêveS'tu  >  ou  m'entends- tu?  ..•' 
Je  te  répète  ,  qu'il  faut  faire  répandre 
dans  le  moade  que  la  Reine  eft  mof'» 
tellement  attaquée . . .  Ajoute  ,  qu'elle 
ne  peut  vivre  long-tems. . .  Marche  ?... 
Sa  vie  retarde  le  comble  de  mes  efpé- 
raiîces  :  &:  il  peut  m'en  arriver  mal  ^ 
fi  je  l'épargne .. .  Je  fens  bien  qu'il 
faut,  pour  m'afermir  mon  Trône  , 
que  j'époufe  la  filîe  du  Roi  défunte 
Mais  il  faut  comm.encer  par  me  dé- 
fcire  des  fieres  de  cette  Prrncefle.  o-.  .. 
L'entreprife  eft  cruelle  1  Le  fuccès^ 
n'en  eft  pas  même  abfolument  cer- 
tain ;  mais  je  fiiis  engagé  trop  avant 
dans  le  crime  ,  pour  qu'un  forfait  dé 
plus  me  kffQ  reculer.  Le  premier  rend^ 
louvent  îe  fécond  nécefïàire;  &  la  pi* 
tié  ne  tint  jamais  contre  ce  qui  touche^ 
mes  intérêtSc 
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SCENE   VII. 

LE  ROI  RICHARD,  MI- 
LORD  STANLEY,  écmL 
TIRREL. 


T 


LE  ROI  RICHARD. 


'Appelles-tu  Tirrel  f 
T  I  R  R  E  L. 
Oui ,  Seigneur ,  je  me  nomme  Jac- 
ques Tirrel  ,  très  -  fidèle  Sujet  de  vo- 
tre Majefte! 

LE  ROI  RICHARD. 
Nous  allons  voir ,  Ci  tu  dis  vrai  * .  ,^» 

TIRREL. 
Seigneur  ,  vous  pouvez  m'eprou- 
ter. 

LE  ROI  RICHARD. 
Pourrois-tu  te  réfoudre  à  tuer  un  de 
mes  amis  ? 

TIRREL. 
J'aimerois  mieux ,  je  Tavoue  y  vous 
défaire  de  deux  ennemis» 

f  II  le  tire  à  parti, 
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.^   LE    ROI   RICHARD. 

C  eft  juftement  de  quoi  il  s'agît.  Ce 
font  deux  ennemis  redoutables  pour 
moi  ,  qui  troublent  mon  repos ,  & 
dont  je  voudrois  que  tu  me  défi* 
vrafles* 

T  I R  R  E  L. 

J'entends ....  Ce  font  les  bâtards 
de  la  Tour  :  n'eft  -  il  pas  vrai  ,  Sei- 
gneur ?  ...  Donnez-  moi  le  moyen  de 
les  aborder  ,  je  réponds  de  mon  bras» 
ainfi  que  de  mon  cœur. 

LE  ROI  RICHARD. 

J'aime  à  voir  ton  courage  î ...  Recu- 
lons -  nous  un  peu  plus ...  Ecoute  ?  la 
récompenfe  *  /  . .  .  Je  ne  t'en  dis  pas 
plus .  ,  .  Quand  tu  me  viendras  dire  , 
que  c'en  ell  fait ,  tu  peux  tout  efperer 
de  ma  reconnoiflance. 

TIRREL. 

Vous  n'attendrez  pas  loBg-  tems , 
Seigneur, 

s  II  Iwi  parle  à  rortili^. 
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SCENE     VIII. 

LE  ROI ,  MILORD  STAN- 
LEY ,  BUKINGHAM. 

BUKINGHAM. 

SEigrieur ,  j'ai  pênfc'^murement  â  la 
dernière    propofition    ^ue   votre 
Majefté  m'a  faite. 

LE  ROI  RICHARD. 
Fort  bien.  Mais ,  n'en  parlons  pIiîS'..» 
Sçavez-  vous  que  Dorfet  eft  en  fuite» 
pour  aiîer  joindre  Richeniont? 
BUKINGHAM- 
Seigneur,  je  viens  de  rapprendre» 

LE  ROI  RICHARD. 
Approchez,  Milord  Stanley. . .  Ri^ 
chemont  eft  fils  de  votre  femme  :  lon- 
gez à  y  prendre  garde  1 

BUklNGHAM,M^^i?«^ 
Permettez,  Seigneur,  cjue  je  rap- 
pelle la  promefle  que  votre  Majefté 
îB'a  faite  ,  eoncemant  le  Gomté  de 
Herefordf ...» 
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LE  ROI  RlCUh^DàStanh;. 

^  Ayez  rceil  (ur  votre  époulè»  Mi- 
lord  î . . .  Si  elle  ofoit  entretenir  quel- 
que correfpondance  avec  fon  fils  Rt- 
chcmonc ,  vous  m'en  répondrez. 


SCENE     IX- 

LE  ROI  RICHARD,  Bir> 
KINGHAM. 


BUKINGHA.^ 

Puis  je  fçavoîr  ce  que  votre  Ma^ 
j^efté  répond  à  ma  requête  ? 
LE    ROI    RICHARD. 
X)e  quel  (buvenir  fuis  -je  frappé  ?  „^ 
I  Oui ,  je  me  rappelle ,  que  le  Roi  Hen- 
ri VL  a  prédit  à  Richemont  ,  encore^ 
enfant ,  qu'il  feroit  Roi  !  o..  Qu'il  ferok 
Roi  ?  ..•  Peut-être... 

BUKÏNGHAM. 
Seigneur?... 

LE  ROI  RICHARD. 
Ah,pourquoi  ce  même  Prophète  n*a-- 
t-H-  donc  pas  deviné  en    même  tem$ 
qu'il  périroic  lui-même  de  ma  main  ? 
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BUKiNGHAM. 

Seigneur  ,  vous  n'avez  pas  oublie 
votre  promefTe  (ans  doute?  ... 
LE  ROI  RICHARD. 
Richemont  !  nom  fatal  . .  .  Quand 
j*ai  pafTé  dernièrement  dans  la  Pro- 
vince d'Exeter  ,  îe  Maire  m'en  fit 
voir  le  Château  ,  qu'il  me  dit  s'happe!- 
1er  Rouge-  raont  ! ...  Je  frémis  alors  ^ 
en  me  rappellant  qu'un  Devin  Ir- 
landois  me  prédit  un  Jour  ,  que  je  uq 
vivrois  pas  long  -  tems  après  avoir  vu 
Richemont  \ ... 

BUKINGHAM. 
Daignez,  Seigneur  ?  ... 

LE  ROI  RICHARD. 
Ah  !  je  t'entends  * .  ►  Quelle  heure 
eft-il> 

BUKINGHAM. 
J*oie»  Seigneur,  vous  remettre  en- 
înéraoire  ce  que  votre  Majeflé  m'a 
promis, 

LE   ROI  RICHARD. 
Mais ,  quelle  heure  eff-il  > 
BUKINGHAM. 
Dix  heures  vont  Tonner  ,  Seigneur* 

LE  ROI  RICHARD. 
Laifle  -  les  donc  fonner  tranquille- 
înent» 
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BUKINGHAM. 

'  Eh ,  à  quelle  fin ,  Seigneur? 
LE  ROI  RICHARD. 
Parce  que  depuis  un  quart  d'heure 
tu  interromps  ,  périodiquement,  le 
cours  de  mes  méditations  par  tes  de- 
mandes importunes ...  Je  ne  fuis  pas 
libérai  aujourd'liui. 

BUKINGHAM. 
Dites -moi  donc,  Seigneur,  K  quoi 
je  dois  m'en  tenir? 

LE  ROI  RICHARD. 
Tu  m'importunes  ,  te  dis-je  \  ...  Je 
ne  fuis   pas  d'humeur  donnante  au- 
jourd'hui • . .  Adieu. 


SCENE     X. 
BVKINGU  AU,  feuL 

L'Ingrat  !  ...  Voilà  donc  la  récom- 
penfe  des  fervices  que  je  lui  ai 
rendus?  lime méprile:  ah  Ciel! ..  Et 
je  l'ai  fait  Roi....  Ah  malheureux 
Haflings ,  je  rappelle  ton  fort  !  Je  ne 
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puis  l'éviter,  qu'en  fuyant  vers  Brec- 
nock  ,  tandis  que  ma  tête  tremblante 
tient  encore  fur  mes  épaules. 


SCENE     XL 

TIRKEL, /eul. 

L'Ade  fanglant  &  tyrannique  cû 
confommé  î  Le  plus  grand  des 
forfaits  ,  le  meurtre  le  plus  barbare , 
dont  cette  Ifle  ait  jamais  été  le  coupa- 
ble Théâtre,  eft  achevé  !  ...  Dighton» 
&  Foreft ,  que  favois  chargés  de  cet» 
te  cruelle  expédition  ,  en  ont  frémi 
d'horreur.  J'ai  vu  ces  deux  fcelerats  $, 
quoiqu'endurcis  dans  le  crime  ,  & 
nourris  de  carnage ,  s*attendrir  &  pleu- 
rer en  me  racontant  le  détail  de  cet- 
te (cène  épouvantable  !  . . ,  Hélas , 
me  dit  Dighton ,  ces  aimables  enfans 
ctoient  couchés  dans  le  même  lit ... , 
Ils  fe  tenoient  étroitement  embrafTés , 
(  dit  Foreft  )  &  leurs  bras  innocents 
étoient  tellement  entrelacés ,  que  les 
deux  corps  paroiflbient  n'en  faire 
qu'un  feul  i  Leurs  bouches  collées  Tu- 
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ne  contre  l'autre  ,  reffembloient  h 
"^deux  boutons  de  rofè  fur  une  même 
tige  ;  Et  ce  fpedacîe  attendriffant 
m'avoit  prefque  converti  :  mais  le 
diable  .  , .  L'infâme  n'en  put  ^ire  da- 
vantage :  Dighton  acheva  ,  en  me  di- 
fant  ,  enfin ,  nous  avons  étouffé  ks 
deux  plus  beaux  enfans ,  les  deux  plus 
brillans  ouvrages  que  la  nature  ait 
achevés  depuis  h  création  1 

Ils  m'ont  quitté  ii  pénétrés  de  dou- 
leur ,  fi  déchirés  de  remords ,  qu'ils 
étoient  hors  d'état  de  parler;  &  je  viens 
apprendre  au  Roi  ces  nouvelles  far^- 
glantes. ,  , .  Mais  je  le  vois  paroître. 


SCENE     XII. 

LE  ROI  RICHARD^ 
T I R  R  E  L. 

T I  R  R  E  L. 

lîîe  tendres  fouhaits  pour  mort 
fouverain  maître  1 
LE    ROI   RICHARD. 
Vas-tu  me  rendre  heureux ,  chof 
Tirrel  l 
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TIRRHL. 

Si  l'exécution  des  ordres  que  votre^ 
Majefté  m'a  donnes    peut  aflurer    la 
félicité  ,  elle  peut  y   compter.    J'ai 
rempli  ma  promeîTe. 

LE  ROI  RICHARD. 
Quoi ,  ils  font  morts ,  en  eftetf  .... 
Mais,  les  as-tu  vu  morts  P 
TIRREL. 
Ouï  a  Seigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 
Et  enterrés ,  cher  Tirrel? 

TIRREL. 
Le  Chapelain  de  la  Tour  les  a  en- 
terrés  fur  le   champ.    Mais    j'avoue 
que  je  n'ai  pu    fçavoir  en  quel  en- 
droit. 

LE  ROI  RICHARD.  ^ 
Viens  me  trouver  après  mon  fou- 
per ,  &  tu  me  feras  le  dérail  de  tout . .. 
Songe  pendant  cet  intervalle  à  ce 
qui  peut  flatter  le  plus  tes  défirs ,  & 
fois  fur  de  l'obtenir ....  Adieu  ,  juf- 
qu'à  tantôt. 
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<*k.^ 


SCENE     XIII. 
LE    KOl.feul. 

LE  fils  de  Clarence  eft  maintenant 
bien  renfermé  ;  je  viens  de  ma- 
rier (à  fille  ;  les  enfans  d'Edouard  ne 
font  plus  ;  &  ma  femme  vient  de 
mourir  !  . . . 

11  s'agit  maintenant  d'achever  mon 
ouvrage.  Je  fçais  que  le  Comte  de 
Eichemont  voudroit  époufèr  la  Prin- 
cefle  Elizabeth  fille  de  mon  fi-ere 
Edouard  ,  pour  fe  fi-ayer  un  chemin 
au  Trône....  11  faut  que  je  l'epoufe. 


SCENE     XIV. 

LE  ROI  RICHARD, CA- 
TESBY. 

G  A  T  E  S  B  y. 


-tS 


H ,  Seigneur  ! . . 
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LE  ROI  RICHARD. 

Sont-  ce  de  bonnes  ou  de  mauvai- 
fès  nouvelles,  que  tu  m'apportes  avec 
tant  de  précipitation  ? 

CATESBY. 

Mauvaîies ,  Seigneur  !  Morton  * 
s*efl:  enfui  vers  le  Comte  de  Riche- 
mont  ;  le  Duc  de  Bukingham  marche 
à  la  tête  des  Gallois  qu'il  a  foulevcs 
contre  vous  ;  &  (on  armée  augmente 
à  chaque  inftant. 

LE   ROI   RICHARD. 

La  fuite  de  l'Evéque  d'EIy  vers  le 
Comte  de  Richemont  m'inquiète 
plus  que  Bukingham  &   fon   armée 

levée  à  la  hâte Allons  ,  il  faut 

agir.  Le  tems  qu'on  perd  à  réfléchir  , 
cil  toujours  fatal  dans  de  pareilles  cir- 
conftances.  C'eft  en  frappant  qu'un 
Roi  doit  annoncer  fes  delTeins  à  les 
ennemis.  Partons.  Quand  la  révolte 
éclate ,  un  Roi  n'a  des  confeils  à  pren- 
dre que  de  fon  boucher, 

*  L'Eve ^ue  d'EIy. 
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SCENE     XV. 

LA  REINE  MARGUERITE. 
feule. 

Alîifi  la ,  profpérîté  de  la  Maifoa 
d*York  parvenue  à  fon  dernier 
période  y  reffemble  à  un  fruit  mûr  qui 
tombe  au  moindre  vent!  Et  le  Ciel 
permet,  pour  me  venger, qu'il  tom- 
be dans  la  bouche  de  la  mort  !..•  J'ob- 
ferve,  en  me  cachant,  toutes  les  dé- 
marches de  mes  ennemis  ;  &  j'y  trou- 
ve de  plus  en  plus  dequoi  me  confoler 
des  maux  que  j'ai  foufferts  ....  Grâce 
au  Ciel ,  en  partant  pour  la  France  , 
j'^fpére  que  les  Scènes  tragiques  dont 
mes  yeux  auront  été  témoins ,  appor- 
teront quelque  foulagemeni  à  ma  dou- 
leur.... Mais  cache -toi  ,  malheu- 
reufe  Reine!  Quelqu'un  vient  en  ces 
iietix. .. 

SCENE 


r 
M 
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SCENE  XVI. 

LA  REINE  ELIZABETH  , 
LA  DUCHESSE  D'YORK  , 
LA  REINE  MARGUERI- 
TE, c/z(;^/^. 

LA  REINE  ELIZABETH. 

AH  ,  mes  chers  Piinces  !  ah  mes 
tendres  enfans ,  aimables  fleurs 
arrachées  dès  leur  naiîTance  !  (î  vos 
âmes  irritées  voltigent  dans  le  vague 
■  des  airs ,  &  ne  font  point  englouties 
dans  l'abîme  inconnu  de  l'éternité  :  ac- 
courez ,  volez  ,  venez  m'entendre 
déplorer  votre  fort  &  le  mien. 

LA  REINE  MARG:  à  part. 

Approchons ....  *  Dis  que  la  jùflice 
éternelle  devoit  ces  vidimes  à  la  mort. 

LA  REINE  ELIZAB. 

Mon  ame  eil  fi  accablée  du  poids  de 
mes  malheurs ,  que  ma  voix  le  refuie 

^     *  Haut  à  la  Reiae  Eiizabeth. 
Tome  IL  K 
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à  mes  gémiflemens, ...  Edouard  Plan- 
tagenette  !  hélas ,  tu  n'es  plus. 
LA  REINE    MARG. 

Pîantagenette,  hélas  ,  venge  Plantagenette  ! 
■Votre  Edouard ,  au  mien ,  vient  d'ac^uiterla 
dette. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Pourrois-tu  ,  grand  Dieu  ,  rejccter 
de  ta  prcfence  de  h  tendres  agneaux  , 
pour  les   laiffer  en  proye  à  la  rage  du 
Loup  infernal  ? ... 

Ah  ,  pourquoi  dormois-tu  »  Iorf^u*il$  furent 
ravis  ? 

LA  REINE  MARG. 

£e  lorsqu'on  maifacra  mon  époux,  &  mon  fils! 

LA   p  UC  H.  D'YORK. 

Spedre vivant  1  vidimedu  malheur! 
trille  objet  du  mépris  &  de  la  pitié  du 
monde  !  ô  toi,  que  le  tombeau  recla- 
me ,  &  que  la  vie  arrête  encore  1  Que 
faiS'tu  fur  la  terre  ?  Te  refte-t-il  quel- 
ques nouveaux  malheurs  à  efiuyer  ? 
peux-tu  porter  ici  le  pied  dans  quel- 
que  endroit  qui  ne  (bit  teint  de  ton 
iàng  F ...  &  tu  vis  cependant .' 

LA  REINE  ELIZAB.  :«  ^^^>y. 

Ai- je  moÎQs  lieu  ^ue  vous  de  déplorer  moa 
fort  i 
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Al  -  je  moins  lieu  que  vous  de  (buhaîter  la 
mort  l 

LA    REINE  MARG. 

Si  la  plus  ancienne  douleur  efl  la 
plus  refpedable ,  la  votre  doit  fe  taire 
devant  la  mienne.  Si  l'infortune  a  droit 
de  rapprocher  les  efprirs  les  plus  divi- 
fés ,  rappeliez  vos  malheurs  en  écou-» 
tant  les  miens. 

J'avoîs  un  Edouard ,  &  RîcViard  Ta  tué  ! 
J*adorois  un  époux ,  &  Richard  l'a  tué  ! 
Vous  aviez    Edouard,  &  Richard  i*a  tué? 
Vous  aviez  un  Richard ,  *  un  Richard  Ta  tué  ? 

LA  DUCH.  D'YOR  K. 
JVusun  Richard  aufllî,  que  toi  feule  as  tué! 
J*eus  encore  un  Rutland ,  &  ton  bras  Ta  tué! 

LA  REINE  MARG.  à  la  Duchejfe^ 

Et  ton  Clarence  auffi ,  par  Richard  fut  tué  ! 

C'eft  de  ton  flanc  fatal  qu'efi:  fortl 
ce  fléau  de  nos  deux  maifbns ,  dont 
nous  devons  tous  être  enfin  les  vidi- 
mes  î  C'eft  toi  qui  donnas  letre  à  ce 
tigre  altéré  de  fang ,  qui  déchira  le 
lein  même  de  fa  nourrice  i  à  ce  barba- 
re deftrudeur,  des  plus  brillans  gu- 

*  Le  jeune  Duc  d*Yorck. 

Kij 
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vrages  de  la  Divinité  ,  &dont  rafpeâ; 
feu!  annonce  le  trépas  !  , , . .  O  D 
jufte  !  0  Dieu  vengeur  !  Te  puis  je  trop 
jouer  d'avoir  permis  que  ce  vautour 
étendît  Ton  carnage  jufques  fur  lesen- 
fàns  de  fa  meve  ;  6c  qu'il  fît  gémir  à  la 
fois  les  deuxmaifons  d'York,  &deLan- 
caftie  ? 

LA     DUCHESSE. 
O  femme  de  Henri  !  n'infulte  point 
à  ma  douleur  !  l'Eternel  m'eil  témoin 
que  j'ai  gémi  de  la  tienne. 

L  A  R  E  I  N  E  M  A  R  G. 
Endure  ceci  de  moi  :  je  ne  refpiroîs 
que  la  vengeance  ,  &  j'en  favoure  en- 
fin la  douceur  !  . .  .  ton  Edouard  a  rué 
le   mien  :    1  eft  mort.  Ton  autre  E- 
douard  eft    au(Ii  mort  pour  venger 
mon  Edouard.  Je  ne  compte  pas  le 
jeune  York,  car  le  trépas  des  deux  au- 
tres  n'écoit   pas  fuffilanr   pour  com- 
penfer  ma  perte.  Ton  Clarence  ,  qui 
poignarda   mon  Edouard  ,    eft   aulîi 
mort  ;  &  les  fpeftateurs  de  cette  Scène 
tragique,  l'adultère  Haftings,  Vaug- 
han,  <5^  Gray  pourrilTent  fous  la  tom- 
be !..  .  Richard  feul  eft   vivant  ;  & 
i'enfer  le  léierve  pour  le  peupler  en- 
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core  de  quelques  âmes  Griminelles, 

Mais  ies  forfaits  ont  bientôt  com- 
blé la  mefiire  ;  ia  fin  s'approche  :  elle 
fera  terrible  !  La  terre  s'ouvre  ,  l'en- 
fer brûle  ,  les  démons  rugilTent ,  les 
Saints  prient  ;  tout  enfin  crie  vengean- 
ce. Ecoute-les  grand  Dieu  î  hâte-toi 
de  fîaper  ;  fais  qie  je  goûte  en  expi- 
rant le  plaifir  décrier  ,  enfin  le  rnorijîrg' 
eft  mort  ! 

LA    R  E I N  E  M  A  R  G. 

Tu  m'as  prédis  ,  (  je  m'en  fouviens 
hélas  !  )  que  je  lerois  un  jour  dans  le 
cas  d'implorer  ton  fecours  pour  mau- 
dire cet  affreux  mortel  î 

LA  REINE    MARG. 

Je  me  fou\4ens  au(îi  que  je  t'ap- 
pellai  alors^y-fjuyre  Reine  en  peinture  l 
vain  pbxmome  de  ma,  grandeur  pajfée  i ..., 
Avois  je  tore  ?  Où  font  tes  enfans  ? 
Qu'efI:  devenue  ta  gloire  ?  Oià  font  les^ 
grands  qui  compofoient  ta  Cour  ?  Où 
font  enfin  tes  ferviteurs,  &  le  pom- 
peux  appareil  de  ta  dignité  F  .... 
Tout  eft  évanoui ,  je  ne  vois  plus 
que  toi  ;  ^  qui  vois- je  ?  Au  lieu  d'une 
époufè  heureufe ,  une  veuve  gémiffan- 
te  -y  au  lieu  d'une  orgueilleufe  raere  p 
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une  femme  qui  en  rejette  le  nom; au 
lieu  d'une  grande  Reine,  une  captive 
tremblante  ;  au  lieu  d*une  femme ,  qui 
me  méprifoit,  une  malheurcufe  que  je 
méprife! . . .  C'eft  ainfi  que  la  fortune, 
après  t'avoir  portée  au  plus  haut  de  (a 
ïoue  ,  te  précipite  dans  la  fange  !  que 
le  (buvenir  de  ce  que  tu  fus ,  te  fait  un 
fupplice  de  l'état  où  tu  le  vois; . .  . .  tu 
ufurpas  ma  place  :  le  ciel  t*en  punit ,  en 
égalant  ta  mifere  à  la  mienne.  Ton  col 
fuperbe,plie  lâchement  fous  le  joug 
honteux  que  tu  m'avois  impofé  ,  & 
dont  le  poids  te  paroît  d'autant  plus 
accablant ,  que  tu  m*en  vois  déchar- 
gée par  la  vengeance  que  le  ciel  me 
procure.  ...  Adieu ,  femme  d'York  f 
Adieu  ,  Reine  de  nom.'  I/état  »  où  je  te 
laifîe  ,  en  partant  pour  la  France,  fait 
toute  ma  confolation. 

LA  REINE  ELîZAB. 

Hélas,  ne  merefufè  pas  du  moins  une 

grâce,  avant  que  de  partir  !  Enfeigne- 

inoi  Tart  de  maudire  mes  ennemis  , 

avec  autant  de  force  &  defuccès  que 

toic 
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LA  RËINE  MARG. 

Jeûne  le  jour,  &  ne  dors  pas  la  nuit  j 
compare  ta  félicité  pafTée  avec  ton 
bonheur  préfent  ;  penfe  ,  que  tes  cri* 
fans  ctoient  encore  plus  accomplis 
qu'ils  ne  Tétoient  en  effet ,  &  que  leur 
boureau  efl;  mille  fois  plus  haïlTâble 
que  tu  ne  peux  le  haïr.  En  t'exagerant 
tes  pertes,  celui  qui  les  caufa  t'en  fera 
d'autant  plus  odieux,  &  tu  appren- 
dras bientôt  à  le  maudire  au  gré  de 
ton  défefpoir. 

LA  REINE  ELI2AB. 

Mon  éloquence  cft  foible  ,  &  mon 
ftile  émouflé.  JVi  befoin  de  ton  feu 
pour  ranimer  le  mien. 

LA   REINE  MARG, 

Tu  trouveras  cette  reflbùrce  dans 
l'amertume  de  tes  chagrins  •  . . . 
Adieu. 

.^ 
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S  CEN£.^XVIL 

LA  R  E I N  E  ELIZ ABETH , 
LA  DUCHESSE  D'YORK. 

La  DUCH.  à  U  Reine  Eliz^abe th. 

H,  Madame,  la  véritable  douleur 
n'a  pas  befoiû  du  fecoursde  l'élo- 
quence I 

I.A  REINE  ELIZAB. 

La  plainte  eft  ce  qui  refte  au  mal- 
heureux. Elle  ne  guérit  pas  le  mal ,. 
ihaîs  elle  foulage  le  cœur  :  on  s'imagi- 
ne qu'elle  parvient  jufqu'à  ceux  qm 
font  Tobjetde  nos  regrets,  &  cette  iL- 
lufion  flate  du  moins  notre  douleur. 

LA  DUCHESSE. 

Ah,  s'il  en  eft  aiçifi ,  plaignes  -  voits 
fans  relâche ,  &  fuivez  -  moi.  Je  joins 
mes  cris  aux  vôtres.  Courons  en  acca- 
bler mon  déteftable  fils. .  . ,  Maisj'en- 
tens  des  tambours  ^  , . . ,  Songea  à  la 
vengeance^ 
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SCENE   XVIIL 

LE  ROI  RICHARD  paroit  en. 
Equzfage  de  guerre  y  au  bruit 
des  tambours  &  des  trompettes^ 

LA  REINE  ELIZABETH,  ET 
LA  DUCHESSE  D'YORK  ^w- 
tenî  fa  marche »^ 


Q 


LE  ROI  RICHARD. 

Uel  morrel  téméraire  ofe  Inter- 
rompre mon  paiTage  ? 

L.A  DUCHESSE. 


Celle  ,  qui  pour  prévenir  tes  forfairs5,t 
aaroit  dû  t'étouffer  en  naiflTant.^ 

LA  REINE  ELI Z A B, 

0{ès-ta  bien  orner  ton  front  de  cette- 
couronne  ?  Ce  front ,  où  le  meurtre  de- 
tes' frères,  &  de  tes  rréveux,  devroic- 
être  gravé  en  traits  de  feu?  Arrête^  fcé^ 
ferac .'  <ju'as-ta  fait  de  mes  enfans  > 

Ky 
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LA  DUCHESSE. 

Parle ,  cruel ,  qu'as- tu  fait  de  Claren- 
ce,  &  du  jeune  Richard  fon  fils  ? 
LA  REINE  ELIZAB. 

Que  font  devenus  Haftings ,  Rivers  , 
Vaughan  &  Gravf . . . . 

LE  Ro Tricha RD. 

Sonnez ,  trompettes  ,  battez  tam- 
bours ,  empêchez  que  le  Ciel  n'enter^- 
de  les  imprécations  ridicules  de  deux 
femmes  contre  TOint  du  Seigneur. ... 
Touchez,  dis- je  ?  ...  * 

LE  ROI  RICHARD. 
Voyez ,  Mefdames  !  fi  vous  voulez 
me  parler  avec  modération ,  je  fuis  prêt 
i  vous  entendre  :  finon ,  le  tambour  & 
la  trompette  vont  fe  rejoindre  à  vos 
clameurs. 

LA    DUCHESSE. 
Richard  ,  es  tu  mon  fils  ? 

LE  ROI  RICHARD. 
Grâce  au  Ciel,  à  mon  père ,  à  vous- 
même  ,  je  Je  crois. 

LA    DUCHESSE. 

Ecoute  donc  patiemment   ce  que 
mon  impatience  me  force  à  te  dire, 
*  Oa  joue  une  fsiafare.  «» 


ia 
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LA  REINE  MARG. 

Madame  ,  vous  fçavez  que  je  tiens 
de  vous  :  je  ne  puis  fupporter  les  re- 
proches. 

LA  DUCHESSE. 
Eh  bien,  puifcju'ille  faut,  j'en  adou- 
cirai le  ton.' 

LE  ROI  RICHARD. 
Hâtez-  vous  donc,  Madame  :  le  tems 
me  prefle, 

LA    DUCHESSE. 
Le  tems  te  prefle  ? ....  Eh  combie» 
de  tems  n'ai  -  je  pas  langui ,  combien 
de  maux  n*ai  je  pas  fouffercs ,  pour  te 
donner  l'être  ? 

LE  ROI  RICHARD. 
Mais,  ma  naiflance  vous  en  a  dïi 
moins  confblée. 

LA  DUCHESSE. 
Non  ,  malheureux ,  tu  ne  le  fçaîs 
que  trop  î  tu  ne  vins  fur  la  terre ,  que 
pour  m'en  faire  un  enfer.  J'ai  fouftert 
mille  morts ,  en  te  donnant  la  vie.  Toa 
enfance  a  été  chagrine  &  opiniâtre  j 
tçyn  éducation  difficile  >  ton  adoleiceiî- 
c-e^  hardie  ,  téméraire,  &  avantageufe  > 
ta  puberté  orgueilleufe  ,.  fubiile,  & 
fanguinaire.Et  bien  loin  de  les  afibiblîr, 

Kvi 
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l^ge  accruttes  défauts.  Dieu  !  Quelle^ 
efpéce  de  coTifoIation  ai -je  donc  pu 
recevoir  de  toi  ? 

LE    ROI  RICHARD. 

Madame ,  puifqne  ma  préfence  vous 
eft  fi  odieufe ,  ne  m'arrêtez  pas  da^ 
vantage  . . .  Frappez  Tambours  ? 
LA  DUCHESSE. 

Ecoute  encore  un  mot ...  Je  te  par- 
le, pour  la  dernière  fois. 

LE  ROI  illCHARD. 

Eh  bien?  . . , 

LA  DUCHESSE. 

Si  le  Ciel  eft  jufte  ,  tu  dois  périr 
dans  cette  guerre.  Mais  duffe-tu  reve- 
nir vainqueur  :  accablée  par  mes  maux^^ 
'&  par  le  poids  de  l'âge ,  ce  n'eft  que 
dans  le  tombeau  que  tu  me  retrouve- 
ras ...  Emporte  donc ,  en  partant ,  la> 
i^aîédiâ:iorj  que  je  te  dois  j  &  fois  cer- 
tain ,  qu'elle  te  fatiguera  bien  plus 
dans  un  jour  de  bataille  ,  que  cette 
armure  qui  couvre  tout  ton  corps  ! . . . 
Mes  veeux  pouffes  au  Ciel ,  vont  (è 
joindre  à  ceux  des  vidimes  innocen- 
tes qui  crient  vengeance  au  pied  du' 
Thrône  de  l'Eternel.  Ils  affurent  la 
tieloire  à  tes  ennemis  / , ,  «  Tu  nâijuis 
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^nguînaire  ,  ta  mort  fera  fitnglante. 
Tu  vêquis  dans  l'opprobre,  *Sc  ton 
opprobre  fubCiftera  par  de-îà  le  tom- 
beau ! 


SCENE    XI  X. 

LE  ROI  RICHARD,  LA 
REINE  ELIZABETH. 

LA  ilEINE  ELIZABETH. 

QUoiquè  pFus  malheureufe  qu'elle^ 
Tes  termes  me  manquent  pouî» 
ajouter  aux  vœux  finiftres  qu'elle  fait 
pour  toi.  Mais  mon  coeur  les  approU" 
Te;  &  la  juftice  du  Ciel  m'en  garantit 
l'accompli {Tement.  Adieu- 

LE  ROI  RICHARD. 

Non ,  Madame  :  demeurez  ;  foufire^: 
^e  je  vous  parle» 

LÀ  REINE  ELIZAB. 
Que  veux-tu  ?  Me  refte-t'il  encore 
de5  fils  à  malTacrer  ?  .  • .  .  Sont-ce  mes 
filles ,  que  tu  menaces  maintenant  ? 
Ah ,  barbare  Richard  ,  calme  tes  in- 
<^uiétudes  !  ce  n  eft  point  le  vaile  royal 
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que  j'ambitionne  pour  elles.  Dès  au- 
jourd'hui confàcre-les  à  Dieu  ;  mais 
épargne  leur  vie. 

LE  ROI  RICHARD. 

Raflurez  •  vous ,  Madame  .  . .  •  La 
Princeffe  Elizabeth  eft  aimabler ,  & 
vertueufe  ?  .  . . . 

LA  REINE  ELIZAB. 

Eh  pour  cela  ,  faut-il  qu^elie  metr- 
re  ?  . .  .  Ah ,  JaifTc  -  lui  la  vie  !  je  fuis 
prête  à  tout  faire  pour  calmer  tes  in- 
quiétudes. Crains-tu  queTa  beauté  fa- 
tale ne  lui  faffe  trouver  un  vengeur  ? 
Parle  ;  pour  dilîiper  tes  craintes  ,  je 
fuis  prête  à  la  défigurer ,  ...N'es-tu  pas 
fatisfàit  encore?  Crains-tu  que  fa  naii^ 
fànce,  de  fes  droits  à  la  couronne ,  ne 
te  fufcitent  des  ennemis  ?  Parle,  Tyran: 
ma  tendrefle  eft  aflez  forte  pour  té 
raffurer  encore  de  ce  côté  !  Oui ,  je 
m'avilirai  »  fi  tu  le  veux  !  oui ,  je  fuis 
prête  à  m'expofèr  au  comble  de  l'infa- 
mie ,  en  déclarant  s'il  le  faut ,  qu'elle 
n'eft  pas  fîlle  d'Edouard. ...  Si  je  fauve 
lès  jours,  que  m'importe  à  quel  prix?  ... 
LE  ROI  RICHARD. 
Gardez-vous  d'attaquarfanaiflance; 
elle^eft  vraiment  royale, 
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LA  REINE  ELIZAB. 
Pour  conferver  fes  jours ,  je  dirai  !e 
contraire. 

LE  ROI  RICHARD. 
C'eft  fa  naiflance  feule  qui  les  lui 
confervera. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Ah  ,  c'eft  ce  titre  feul  qui  fit  périr  fès 
deux  frères. 

LE  ROI   RICHARD. 
Non  :  ne  vous  en  prenez  qu'au  fort, 

LA    REINE    ELIZAB. 
Je  ne  m'en  prens  qu'à  leur  aifaflin, 

LE  ROI   RICHARD.^ 
Les  décrets  du  deftin ,  font  inévita*- 
bles. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Sans  doute ,  &  furtout  quand  c'eft 
un  ennemi  qui  s'en  rend  l'interprète  , 
&  l'exécuteur  .'  Le  deftin  de  mes  fils 
auroit  été  plus  doux ,  fi  tu  étois  né 
moins  barbare. 

LE  ROI  RICHARD. 
Qu'entens-je  f  Vous  parlez  comme 
C  j'étois  coupable  de  leur  mort  ? 
LA  REINE  ELIZAB. 
Et  qui  donc  leur  ôta  la  couronne 
&  la  vie  f  Qui  donc  perça  leur  tendre 
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cœur  ?" ...  Ah  ,  (i  ce  ne  fut  ta  rnaîn  y 
fon  ordre  conduifit  celle  de  l'aîTaflîn  1 
C'eft  fur  ton  cœur  de  pierre ,  que  fon 
fatal  couteau  fbt  aiguifé ....  Mais  j'ai 
tort  ;  je  t'aigris  encore  contre  Te  refte 
de  mon  fang ,  en  dévoilant  tes  crimes. 
Tu  vis',  tu  reines  î  ce  n'étoit  qu'en  te 
gerçant  le  cœur,  que  je  de  vois  te  les^ 
reprocher. 

LE  ROI  RICHARD. 
Madame  ,  j'entreprens  une  guerre- 
fangîante  ;  &  je  prie  le  Ciel  de  ne  bé- 
nir mes  armes  quautast  que  je  fuis 
difpofé  à  faire  encor  plus  de  bien  à 
votre  maifon,  que  je  ne  lui  ai  fait  dç 
maL 

LA  REINE  ELIZAB. 
Et  quel  bien  puis  je  encore  efpérer 
fur  la  terre  ? 

LE  ROI  RICHARD. 
L'élévation  de  vos  enfans,  Madame. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Oui ,  fur  un  échaffaut^  pour  y  perdre 
là  tête. 

LE  ROI  RICHARD. 
Non ,  au  combb  de  la  fortune  ;  au- 
dernier  degré  de  gloire  où  la  grandeur- 
humaine  puifle  parvenir. 
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LA  REINE  E  1. 1  Z  A  B. 

Si  ma  douleur  pouvoi;  être  Ûmée  par 
des  illufions  ,ie  re  demanJeroU  quel-- 
les  font  ces  dignités  ;  quelle  efl  cette 
gloire ,  dont  tu  peux  diipoier  en  fa- 
veur de  mes  enfans  ? 

LE  ROI  RICHARD. 
La  fouFce  en  eft  en  moi ,  Madame  ; 
&  c  efl-  fur  un  de  vos  enfans  que  je  veux 
la  répandre.  Semblable  à  celle  du  fleu- 
ve Lethé  ,  elle  effacera  de  votre  mé- 
moire jufqu'aux  traces  des  maux,  dont 
vous  me  luppofez  l'auteur» 

LA   REINE    ELIZAB. 
Parle  vite ,  de  crainte  que  ta  préten- 
due bonne    volonté    ne  dure   moins 
longtems  que  ton  dlfcours. 

LEROIRICHAR  I>. 
Apprenez  donc,  enfin  ,  que  j'aime 
votre  fille. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Tu  l'aimes  ,  me  dis-tu  f  . .  »  Hélas  j" 
elle  eil  donc  morte  ! 

LE  ROI  RICHARD. 
Ciel  !  qu^alles-vous  penfer  ? 

LA  REINE  ELIZAB. 
N'avois-tu  pas  juré ,  cruel ,  d'aimer 
lès  frères  ?  Cependaat  • .  ,  »  ' 
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LE  ROI  RICHARD. 
Arrêtez  ?  Vous  vous  trompez.  Ma- 
dame. J  aime  votre  fille ,  &  je  prétens 
en  faire  une  Reine  d'Angleterre. 
LA  REINE  ELIZAB. 
Elle  ,  Reine  !  Apprens  -  moi  donc 
qui  doit  être  Ton  Roi  ? 

LE  KOI  RICHARD. 
Ce  fera  fans  doute  celui  qui  la  fera 
Reine. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Quel  efl-il  ?...  Toi  ? 

LE  ROI  RICHARD. 
Suppofons-Ie. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Quoi ,  tu  pourrois  l'aimer  ? 

LE  ROI  RICHARD. 
Oui ,  Madame.  PuifTai  -  je  appren- 
dre de  vous  le  moyen  de  gagner  fon 
cœur  ! 

LA  REINE  ELIZAB. 
,  Et  c'efl  de  moi  que  tu  voudrois  Tap-  1 
prendre  ? 

LE  ROI  RICHARD. 
Je  le  délire  ardemment  ! 

LA  REINE  ELIZAB. 
Attens  ;  je  vais  te  l'indiquer .... 
Commence  par  députer  vers  elle  ce- 
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lui  que  tu  as  chargé  du  meurtre  de  feS' 
frères  ;  qu'il  lui  porte  de  ta  part  deux 
cœurs  fanglans ,  fur  lefquels  tu  auras 
fait  graver  les  noms  d'Edouard  ^ 
d'Yorck  . . .  Fais-lui  enfuite  un  pré- 
fent  tel  que  celui  que  fit  jadis  la  Rei- 
ne Marguerite  à  ton  père  ,  lorfqu'elle 
lui  envoya  un  mouchoir  trempé  dans 
le  (àng  de  Ton  fils  Rucland  ;  ne  man- 
que pas  furtout  d'inviter  la  Princelîe 
(après  lui  avoir  appris  que  le  mou- 
choir a  été  teint  dans  le  (angde  lès  fi*e- 
res  )  de  s'en  fèrvir  pour  eflTuyerfes  lar- 
mes ....  Si  ces  preuves  de  ta  tendrelTe 
ne  fuffilent  pas  pour  t'acquérir  la  fien- 
ne ,  envoyé- lui  le  détail  de  tes  forfa/ts» 
Apprens-lui  que  (es  oncles,  Claren- 
ce,  &  Rivers,  font  tombes  fous  tes 
coups  ;  &  que  c'eft  uniquement  par  un 
excès  d'amour  pour  elle,  que  tu  viens 
de  te  défaire  de  fa  Tante  Lady  An- 
ne. 

LE  ROI  RICHARD. 

Parlons  férieufèment ,  Madame  • .  « 
Encore  un  coup ,  daignez  m'enfeigner 
la  route  de  fon  cœur  ! ... 

LA  REINE  ELIZAB. 

Je  n'en  connois  point  d'autre  ,  à 
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moins  qne  tu  n'empruntes  h  figure 
d'au'.rui ,  &  que  tu  ne  cefTes  d'être  cet 
affreux  Richard  auteur  de  tantde  cri-^ 
mes. 

LE  ROT  RICHARD. 

Di  es- lui ,  que  l'amour  feul  me  les 
a  fait  commettre. 

LA   REINE  ELIZAB. 

Et  que  c'eft  au  prix  de  tant  de  dé- 
poiiilles  fanglantes ,  que  tu  précens 
mériter  le  (len  ? 

LE    ROI    RICHARD.       > 

RéfléchilTez  ,  Madame  !  fongez  que 
le  mal  pafTé  ne  peut  fe  réparer.  L'hom- 
me agit  quelquefois  inconfidérernent  ; 
mais  (on  repentir  n'en  efi:  fouvent  que 
plus  fincere  quand  il  ouvre  les  yeux  , 
&  qu'il  connoîc  fa  faute  .  . .  Ah  ,  fi  j'ai 
ravi  la  couronne  à  vos  fîls ,  que  puis- je 
faire  plus  que  de  la  rendre  à  votre 
fille  ?  Si  j'ai  ôté  la  vie  à  ces  mêmes  fils, 
puis  J€  mieux  vous  acquitter  de  cette 
perte  qu'en  vous  en  rendant  d'autres 
par  mon  hymen  avec  votre  fille  ?  Le 
nom  d'ayeule  eft  -  il  moins  doux  que 
celui  de  mère  ?  Et  les  enfans  de  votre 
fille  feront  -  ils  moins  les  vôtres  ?  Se- 
ront-ils  moins  de  votre  fang  f  ,  , .  Vos 
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fils  ont  fait  le  malheur  de  votre  jeune 
âge  :  les  miens  feront  îe  bonheur  de 
votre  vieillêiïe  !  Vous  regrettez ,  il  elè 
vrai ,  un  fils  qui  feroit    Roi  mainte- 
nant :  mais  du  moins  par  fa  mort ,  vo- 
tre fille  devient  Reine  !..,  Je  vou- 
drois  faire  plus  pour  expier  mon  cri- 
me :  mais  le  puis-je  ?  Parlez  . , .  Vous 
m*allez  peut-être   reprocher  encor  la 
pert<?  de  votre  tils    Dorfet ,  que    la 
crainte  a  fait  fuir  dans  une  terre  étran- 
gère ?  jMais  cet  heureux  hymen  cal- 
mera fes  défiances,  èc  le  rappellera  en 
Angleterre    pour  jouir  de  toutes  les 
dignités  dues  au  frère  de  mon  époufe. 
Pourrois-je  donner  à  l'une  le  titre  d'é- 
poufe  ,  &    refufer  à  l'autre  celui  de 
frère  ?  Pour  vous ,  Madame,  vous  vous 
retrouverez  encore  mère  de  Roi  ;  ôc  les 
ravages  caufés  par  la  fatalité  des  trou- 
bles ,  feront  bientôt  réparés  par  les 
mains  de  la  paix.  Que  dis- je  P  N'avons- 
nous  pas  encore  tout  le  tems  d'être 
heureuK  ?  Vos  beaux  jours  font  -  ils 
donc  tous  pafTés  ?..  Non  non ,  Ma- 
dame :  une  année  de  joie  &  de  fatis- 
fadtion,  effacera  les  traces  de  vos  lar- 
mes,  &  rendra  dbc  années  de  jeunefïe 
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à  votre  vifage  . . .  Laiffez-vous  donc 
toucher,  ma  chère  mère  !  &  tâchez  de 
fléchir  votre  adorable  fille.  Diflipez 
fes  innocentes  frayeurs  ;  diff  ofez  fou 
oreille  à  recevoirles  voeux  du  plus  ten- 
dre des  amans  i  Echauffez  fbn  cœur 
par  le  brillant  éclat  du  pouvoir  fuprér 
me  !.. .  Achevez  de  l'attendrir,  en  lui 
faifànt  preflentir  les  douceurs  de  l'a-. 
mour,&le  bonheur  du  mariage ■.•, 
Sitôt  que  mon  bras  aura  châtié  le  re- 
belle Bukingham  ,  j'apporte  mes  lau- 
riers aux  pieds  de  votre  fille ,  &  je  la 
conduis  en  triomphe  dans  le  lit  du 
vainqueur.  C*eù  à  elle  que  je  devrai 
ma  gloire ,  &  c'eft  d'elle  que  Richard 
à  Ton  tour  veut  recevoir  des  loix. 
LA    REINE    ELIZAB. 

Quoi  le  frère  de  fbn  père  ,  devien- 
droit  fon  maître  ?  le  deftrudcur  de  fa 
maifon  1  le  bourreau  de  Ces  oncles  Se 
de  fes  frères  !  (  Car,  fous  quel  autre  ti- 
tre veux-tu  que  je  t'annonce  à  ma  fil- 
le  ?  )  En  efl-il  un  ,  que  le  Ciel ,  l'hon- 
neur &  fa  naiffance ,  puiffe  rendre  plus 
fupportable  à  fon  oreille  ? 

LE    ROL  RICHARD. 

Convainquez-la ,  que  le  repos  de 
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TAngleterre  dépend  cje  cette  a'Hance, 

LA  REINE  ELIZAB. 

Mais  ma  fille  Tacheteroit  aux  dépens 
du  fîen. 

LE  ROI  RICHARD. 

Dites-lui,  qu'un   Roi    qui  a  droit 
^'ordonner,  la  fupplie  . .  . 

LA  REINE  ELIZAB. 

Mais  le  Roi  des  Rois  lui  défend  de 
confentir , . . 

LE   ROI  RICHARD. 

Dites -lui,  qu'elle  fera  une  grande 
Reine  ... 

LA    REINE    ELIZAB. 

Pour  en  déplorer  le  titre  ,  ainfi  que 
fait  la  mère ,' 

LE  ROI  RICHARD. 

Dites-lui  5  que  je  l'aimerai  toujourf. 

LA  REINE   ELIZAB.^ 
Mais  quelle  durée  attaches-tu  à  ce 
mot  toujours, 

LE  ROI    RICHARD. 
Celle  de  ma  vie. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Mais  I  combien  durera  la  fienne  I 
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LE  ROI    RICHARD, 

Aiiffi  iofjg-tems  que  le  Ciel  &  la 
îiaiure  le  permettront. 

LA  REINE  ELÏZAB. 
Auflî  long-tems   que  l'Enfer  6c  Ri- 
chard le  jugeront  à  propos. 

LE  ROI   RICHARD- 
Dites- lui ,  quefon  Souverain  eft  au- 
jourd'hui fon  Sujet  1 

LA  REINE  ELIZAB. 
Mais ,  ta  Sujette  méprife  un  pareil 
Souverain. 

LE  ROI  RICHARD. 
De  grâce,  employez  votre  éloquen- 
ce en  ma. faveur  ! 

L  A  R  E  I  N  E  E  L  I  Z  A  B. 
Si  la  caufe  étoit  bonne  ,  Téloquence 
feroit  inutile. 

LE  ROI   RI CH ARD 
Eh'  bien  ,  dites-lui ,  naturellement^ 
que  je  l'adore. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Une  mauvaife  caufè  plaidée  fans  art  j 
eft  bientôt  perdue. 

LE  ROI  RICHARD. 
Madame ...  vosréponfes  font  un  peu 
trop  vives* 

LA 
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Î.A  REINE  ELIZABETH. 

Trop  vives  ■  ali  jufte  Ciel ,  peuvent- 
elles  rëtre  moins  ?  . . .  Songe  donc  à 
mes  malheurs?  Songe  donc  à  la  mort 
de  mes  en  (ans  ?  ...  CeOerois  -  je  d'être 
mère  ?  Je  le  ferai  jufqu'au  dernier 
foupir  ! 

LE  ROI  RICHARD. 

N'y  penfez  plus ,  Madame  :  oubliez 
le  paffé  ...  Je  jure  par  Saint  George , 
par  ma  Jarretière ,  par  ma  Couronne 
enfin... 
LA  REINE  ELIZABETH. 

Arrête  1 . . .  Tu  profanes  fun,  tu  def- 
honores  l'autre  ,  tu  as  ufurpé  la 
troifiéme. 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  jure  .... 
LA  REINE  ELIZABETH. 

Arrête  ^  te  dis-je  ?  Ton  ferment  (è- 
roit  vain  ....  S'il  étoit  pofïible  que  j-e 
cruiïe  un  ferment  capable  de  te  lier  ,  il 
faudroit  du  moins  que  tu  juraffes  par 
quelque  chofe  que  tu  n*eulïes  point 
profané. 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien  ,  par  l'Univers. 

II.  Fan.  L 
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LA  REINE  ELIZABETH. 

Il  efl:  plein  de  tes  crimes. 

LE  ROI  RICHARD. 
Par  la  mort  de  mon  père  ... 
LA  REINE  ELIZABETH. 
T^  vie  l'a  deshonorée. 

LE  ROI  RICHARD. 
Par  moi  même  donc... 
LA  REINE  ELIZABETH.. 
Toi  -  même ,  de  toi  -  même  a  trop 
avili  l'être  !  : 

LE  ROI  RICHARD. 
Enfin  ,  par  le  Ciel , . . 
LA  REINE  ELIZABETH. 
Ofe-tu  l'invoquer  après  tant  de  for- 
faits? ...  Si  tu  as  gardé   ton  ferment 
quand  tu  l'as  attefté  dans  les    mains 
du  Roi  mon  époux  ,  mes  frères  font 
encor  vivans  ?   Ah  fi  tu   avois  craint 
de  te  rendre  parjure  ,  le  Diadème  que 
tu  portes   feroit  fur  la  tête  de  mon 
fils,  &  mes  enfans  ne  feroient  pas  au- 
jourd'hui la  pâture  des  vers  î ..  Mais  fi 
le  Ciel  même  n'a  pu  garantir  ta  foi , 
fur  quoi  peux-tu  jurer  aujourd'hui  ? 
LE  ROI   RICHARD. 
Oubliez  le  pafïé  ;  je  jure  par  l'a- 
venir. 
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LA  REINE  ELIZABETH. 

Tes  crimes  précédens  t'ôrent  en- 
core cette  reffource  :  ton  avenir  ne 
peut  être  aflez  long  pour  que  ton  re- 
pentir &  tçs  pleurs  mêmes  puiiTent  la- 
ver la  t^che  du  paflTé.  Les  hls  dont  les 
pères  ont  été  les  vidimes  ,  vivront 
toujours  pour  te  détefter  :  les  pères 
affligés ,  les  mères  défolées  en  feront 
de  même  ....  Ne  jure  donc  pas  par  l'a- 
venir :  le  pafle  t'annonce  ce  que  tu  dois 
en  attendre, 

LE  ROI    RICHARD. 

De  même  ,  que  ma  réfblution   efi: 
d'expier  mes  fautes  par  le  repentir  le 
plus  fincere  ;    de  même    que  je  vais 
j  tenter  de  vaincre  mes  ennemis  dans 
!  la  guerre  que  je  commence  5  de  même 
je  prie    le  Ciel    de    me    confondre 
(  en  croifant  tous  mes  deffeins ,  &  en 
faifant  tourner  contre  moi  les  entre- 
"priies  les  mieux  concertées  )  fi  ma  lan- 
gue n'eft  pas  Porgane  de  mon  cœur  !... 
Soleil  refuse -moi  ta  lumière!  O  nuit 
prive  moi  du  repos  !  Aftres  bienfaifans 
détournez  vos  influences  favorables  , 
dirigez  les  vers  le  Camp  de  ra3s  enne^ 

L  ij 
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mis ,  fi  ma  paffion  pour  la  PrincefTe 
Elizabeth  n'eil  pas  fincere  ,  &  fi  je 
brûle  d'un  autre  dcfir  que  de  celui  de 
me  rendre  digne  d*elle  !  En  elle  cout 
fifte  tout  mon  bonheur  3c  le  vôtre. 
Sans  elle ,  je  vois  tomber  fur  moi ,  fiir 
vous ,  fur  elle  -  même  ,  &  fiir  tout  le 
Royaume ,  la  ruine ,  la  défolation ,  le 
carnage  de  la  mort  !  , . ,  Ain  fi  ma 
chère  mère  (  car  j'ofe  déjà  vous  don- 
ner ce  nom  )  daignez  être  auprès  d'el- 
le l'avocat  de  ma  flamme.  Faites  va- 
loir ce  que  j'ai  envie  d'être ,  &  non 
pas  ce  que  j'ai  été  :  non  pas  ce  que 
je  mérite ,  mais  ce  que  je  veux  mé- 
riter   Exagérez  -  lui ,  s'il  le  faut, 

le    péril    de   l'Etat ,  &   les  dangers 
qu'entraîneroient    Tes    refus.     Soyez 
mère  en  un  mot,  de  encore  plus  Reine 
dans  une  négociation  de  cette  impor- 
tance ! 
LA  REINE  ELIZABETH. 
Se  pourroit  -  il  que  je  fiifle  aflez  foi- 
ble  pour  me  laiffer  perfuader  1 
LE   ROI  RICHARD. 
Oui,  {\  vous  croyez  que  Dieu  peut, 
du  {èin  du  mal  même ,  faire  naicre  te 
bien. 
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LA   RRÎNE  ELIZABETH. 
Serois  -  je    encor    moi  -  même  ,  en 
m*oubliant  ainfi  ? 

LE  ROI    RICHARD. 
Oui ,  fi  votre  cœur  eft  fenfible  ao 
fbuvenir  de  votre  état  palïé. 
LA  REINE  ELIZABETH. 
Oublierois  -  je  en  ce  cas  le  meurtre 
de  mes  fils  ? 

LE   ROI     RICHARD. 
Oui,  puifqu'ils  renaîtront  du  feia  de  votre 
fille , 

Pour  rendre   à   l'Univers  une  illuftre  fa- 
mille. 

LA    REINE   ELIZABETH. 
Quoi,  je  Ja  prelTerois  de  répondre  à  tes 
vœux  ? 
LE    ROI     RICHARD. 
Oui ,  puifque  cet  hymen  peut  fèul  nous 

rendre  heureux. 
LA   REINE   ELIZABETH. 
Ecris-moi  donc  bientôt.... 

LE   ROI    RICHARD. 

Dans  l'ardeur  qui  me  preiTe  , 

Portez  -  lui  ce  baifêr  ,  gage  de  ma  tea- 
drefle  !  "^ 

*  La  Reine  Eli/abeth  fort. 

L  ii) 
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LE    ROI    RICHARD, />«^. 
Sexe  volage  î  Enfin  dans  (h.  crédulité , 

Tu  vois  un  vrai  tableau  de  ta  légèreté. 


SCENE    XX. 

LE  ROI  RICHARD  ,  RAT- 
CLIF ,  CATESB Y. 

RATCLIF. 

TRès-puifTant  Souverain,  la  côte 
occidentale  de  Tlfle  offre  à  nos 
yeux  une  Flote  formidable  :  le  peuple 
quoique  défarmé ,  y  court  en  foule  , 
fous  prétexte  des'oppoler  à  la  defcente 
des  ennemis.  Mais  j'ofe  dire  à  votre 
Majefté  que  le  zélé  de  cette  populace  J 
îïie  paroit  fort  douteux.  On  dit  que 
le  Comte  de  Richemont  commande 
îa  Flote  qui  efl  à  Tancre  ,  en  attendant 
que  Rukingham  &  fon  armée  viennent 
favorifer  la  defcente. 

LE  ROI  RICHARD. 
Qu'on  dépêche  au  plutôt  un  Cou- 
rier au  Duc  de  Norfolk  . . .  Allez-y 
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vous-même  Ratclif ,  ou  bien  que  Ca- 
tesby  vaille  ,.  Où  donc  eft-il? 
CATESBY. 
Me  voilà,  Seigneur. 

LE  ROI  RICHARa     ,^ 
Volez  vers  le  Duc. 

CATESBY. 
J'y  cours ,  Seigneur. 

LE   ROI  RICHARD. 
Vous  Ratclif,  approchez  ?  ..  Partez 
pour  Salisbury  ;  &  quand  vous  revien- 
drez. ...  *  Es-  tu  fourd  malheureux  ? 
pourquoi  n'es-tu  pas  déjà  parti  ? 

CATESBY. 

Seigneur ,  fattendois  les  ordres  de 
votre  Majefté  !  ...  Que  lui  plait-il  que 
je  dife  au  Duc  ? 

LE  ROI  RICHARD. 

Pardonne  ami  :  tu  as  raifon  !  .  ,  • 
Dis  -  lui  de  ramaffer  fur  le  champ  le 
plus  de  Troupes  qu'il  pourra ,  &  de 
me  venir  joindre  au  plutôt  à  Salis- 
bury. 

CATESBY, 

Je  pars. 

*  Le  Roi  apperçoît  Catesby. 

L  iii| 
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RAT  CL  IF. 

Que  plair  -  il  à  votre  Majeflé  que 
jefafle  à  Salisbury? 

LE   ROI  RICHARD. 
Qu'y  voudrois-tu  faire  avant  que 
)*y  iuife  arrivé  ? 

RATCLIF. 
Votre  Majejfté  m'y  envoyoic  tout 
à  rheure? 

LE   ROI   RICHARD. 
Je  fuis  changé  de  fentiment. .  • 


S  C  E  N  E     XXI. 

LE  ROI  RICHARD, Mr^ 

LORD     STANLEY, 

RATCLIF. 

LE    ROI  RICHARD. 


Uelks  nouvelles  5  Milord  ? 

M.   STAN  LEY. 

Seigneur,  elles  ne  font  pas  affez- 
bonnes  pour  être  entendues  avec  plai- 
fir  par  votre  Majefte  ,  ni  alTezmauvai- 
fes  pour  lui  être  cachées^ 


Êà 
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LE  ROI  RICHARD. 
A  quel  propos  cette  énigme  ? 
pourquoi  prendre  un  fi  long  circuit 
quand  on  peut  arriver  tout  d'un  coup 
au  but  ?  . . .  Encor  une  fois  5  quelles 
nouvelles  ? 

M.    STANLEY. 
Richemont  eu  en  mer. 
LE   ROI    RICHARD. 
Eh.  bien  ,  qu'il  coule  à  fond  ,  que- 
la  mer  TengloutifTe  î ....  Quel  eft  donc 
le  deffein  de  ce  Renégat  de  la  Rofe 
Blanche  ?  Que  vient-il  demander  ? 
M.    STANLEY. 
Seigneur  ,  je  n'en  fçais  rien  que 
par  conjedures. 

LE  KOI  RICHARD. 
Quelles  font-elles  enfin  > 

M.^  STA.N  LEX- 
Je  crois ,  Seignyeur ,  qu'excité  par 
Dorfet  ,    Bukingham  &  Morton ,  il 
vient  pour  reclamer  la  couronne  d'Aa» 
gleterre. 

LE  ROI  RICHARD. 

Le  Trône  eft  -  il  vacant  ?   L'epée^ 

Royale  efi-elle  caflee  ?  Le  Roi  eft  -  il 

mort  ?  Et  l'Empire  ians  héritier  ?  . .  «^ 

Es  eft-ild*autre  que  moi  de  la  mal*- 
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fon  d'York  f  Eft-il  d'autre  Roi  d'An- 
gleterre que  rhéritier  de  ce  grand 
homme  ?  , , .  Dites  -  moi  donc  ce  qu'il 
vient  faire  ici  ? 

M.    STANLEY. 
Si  ma  première  conjedure  eft  fàuf- 
fe ,  Seigneur ,  j'ignore  fon  defïein, 
LE  ROI   RICHARD.  ^ 
A  moins  qu'il  ne  vienne  pour  être 
votre  Roi ,  vous  ne  conje^urez  fans 
doute    pas   non    plus  pourquoi    les 
Gallois  ont  pris  lès   armes  ?  . . .    Je 
crains  bien  que  vous  ne  partiez  au 
premier   jour   pour  vous  joindre    à 
eux. 

M.   STANLEY. 

Seigneur,  n'augurez  pas  fi  mal  de 
moi  ? 

LE    ROI   RICHARD. 

Où  font  donc  les  Troupes  que  vous 
avez  raffemblées  pour  les  ehaffer^ 
Où  font  vos  Officiers  ?  Où  font  vos 
Vaffaux  ? . .  .  Ne  font  •  ils  pas  déjà 
partis  pour  recevoir  les  rebelles,  ôc 
pour  les  embrafler  en  mettant  pied 
à  terre  ? 
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M.  STANLEY. 

Non ,  Seigneur  :  tous  mes  amis  font 
au  Nord  de  l'Angleterre. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ce  font  de  froids  amis  pour  moi. 
Qu'ont-ils  à  faire  dans  le  Nord,  tan- 
dis que  je  fuis  attaqué  dans  fOueft  ? 
M.   STANLEY. 

Ils  n'ont  reçu  aucun  ordre  de  s'y 
rendre,  Seigneur.  Mais  fi  vous  l'or- 
donnez ,  j'irai  me  mettre  à  leur  tête  , 
&  je  joindrai  votre  Majefté  oiji  6i 
quand  elle  jugera  à  propos. 
LE  ROI  RICHARD. 

Je  t'entends, . .  Tu  voudrois  fein- 
dre ce  voyage  ,  pour  fuir  3c  aller 
joindre  Riehemont:  mais  je  ne  m'y 
fierai  point. 

M.   STANLEY. 

Moi ,  Seigneur  î  Ai-je  jamais  don- 
né la  moindre  matière  aux  foupçons 
de  votre  Majefté  ? . , .  Jamais  je  ne  fus 
traître  y  &  je  ne  îe  ferai  jamais • 
LE  ROI  RICHARD, 

Va  donc,  &  raffemble  ton  monde* 
Mais  je  garde  ton  fils  ,  pour  garant 
de  ta  foi.  Si  tu  me  trahis ,  fa  tête  m'ea 
feraraifbn, 

L   YJ 
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M.  STANLEY. 

Agiiïez  avec  lui.  Seigneur,  Gom?- 
me  j'agirai  avec  votre  Majefté. 


SGENE   XXII. 

LE  ROI  RICHARD  ;QUA^ 
TRE  MESSAGERS,  ^i 

arrivent  ïun  afres  l'autre, 

I.    MESSAGER. 

SEîgneur  ,  je  v^iens  apprendre  â 
votre  Majefté ,  que  Sir  Edmond 
Courtcnai,  ôc  ie  fier  Eveque  d'Exeter 
fon  frère  aîné  ,  font  en  armes  dans 
la  Province  de  Devonshire  avec  ua 
grand  nombre  de  Gentilshommes  con- 
fédérés. Je  riens  cet  avis  de  plufieurs 
amis  dignes  de  foi» 

lî.  MESS  AGER.. 
Seigneur ,  la  Province  de  Kent  eft 
couverte  de  Soldats ,  &  les  Guilfords 
font  à  leur  tête.  Leur  armée  augmen- 
te à  chaque  inftant  par  le  grand  nom- 
bre des  rebelles  qui  vieoneiit  fe  raa- 
ger  feus  leurs  éteadarcs. 


ACTE  ÎV.         25 j 
III.   MESSAGER. 

Ah ,  Seigneur  !  L'armée  du  Duc  cb 
Bukingham, . ..... 

LE  ROI  RICHARD. 
Hors  d'ici  j  fatales  Chouëtes ,  qui 
n'annoncez  que  des  malheurs  i...  1  iens 
reçois  ee  falaire  * ,  en  attendant  que 
tu  m'apportes  de  meilleures  nouvel- 
les, .,^ 
IIL    MESSAGER. 
Seigneur  ,  je  ven©is  dire  à  votre 
Majefté  ,  qu'un  orage  épouvantable  à 
difperfé   Tarmée   du  Duc  àc  Bukin- 
gham ;  &  qu'il  erre  lui-même  depuis 
ce  tems ,  fans  qu'on  fçache  où  il  s'eft 
retiré. 

LE  ROI  RICHARD, 
oh ,  je  te  demande  pardon  ,  mon? 
ami!  »  •  •  Tiens ,  prens  ma  bourfe  >  il 
y  a  dequoi  guérir  ta  blefîure. , . .  Mais 
perfonne  des  miens  n'a-t-il  eu  foin  de 
faire  publier  une    récompenfe  pour 
quiconque  arrêtera  le^traître  l 
III.  MESSAGER. 
Seigneur ,  je  vous  aflure  que  cette 
proclamation  a  été  faite. 

5  li  frape  le  Mefl*a|€r>    ^ 
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IV.    MESSAGER. 

Seigneur ,  je  viens  d*apprendre ,  que 
Sir  Thomas  Lovel ,  &  le  Marquis  de 
Dorfet ,  ont  pris  les  armes  dans  la 
Province  d'York  . . .  Mais  ce  qui  peut 
confoler  votre  Majefté  de  cette  mau- 
vaife  nouvelle  ,  c*eft  d'apprendre  que 
laFlottede  Bretagne  a  été  difperfée  par 
la  tempête.  Le  Comte  de  Richemont 
a  envoyé  un  bateau  à  terre  dans  la 
Province  de  Dorfet ,  pour  demander 
fi  les  troupes  qui  bordoient  les  côtes 
étoient  de  fa  fadion  ,  ou  non  ?  Elles 
ont  répondu  ,  que  BuKingham  étoic 
leur  Général.  Mais  Richemont,  fe  dé- 
fiant de  quelque  ftratagême  ,  a  fait 
remettre  à  la  voile  pour  retourner 
en  Bretagne. 

LE  ROI  RICHARD. 

Marchons  ,  marchons  ,  puifque 
BOUS  fommes  en  forces.  Si  nous  n'a- 
vons plus  d'Etrangers  à  combattre  , 
que  mes  fujets  rebelles  tombent  fous 
nos  coups. 
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HMaMnaam 


SCENE  XXIIL 

LE  ROI    RICHARD; 
CATESBYe 

C  A  T  E  S  B  Y, 

SElgneiir ,  c*eft  avec  tranfport  que 
j'annonce  à  votre  Majefté  la  pri- 
fe  du  Duc  de  BuKingham.  Mais  je  fuis 
au  dérefpoir  de  vous  apprendre  en 
même-tems  que  le  Comte  de  Riche- 
mont  a  pris  terre  avec  toute  (on 
armée  dans  le  Comté  de  Milford  1 
LE  ROI  RICHARD. 
Marchons  vers  Saliibury  .,,  Tan- 
dis que  nous  délibérons  ici ,  nous  au- 
rions dû  gagner  ou  perdre  une  ba- 
taille • . .  Que  quelqu'un  de  vous  Ce 
charge  de  faire  amener  BuKingham  à 
Salifbury  5  &  que  le  refte  me  fuive. 
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SCENE  XXIV. 

Le  Théâtre,  repréfente  l'Bôtel  d^ 
Milord^Stanley. 

MILORD  STANLEY.    SIR 
CHRISTOPHE  URSWICK. 

M.  SAN  LE  ¥. 

Sir  Chriftophe  ;  dites  de  ma  part  aa 
Comte  de  Richemont ,  que  pen- 
dant la  durée  de  cette  guerre  mon  fils 
George  eft  garant  de  ma  fidélité  en- 
vers le  tyran ,  qui  a  juré  de  faire  ton>- 
ber  fa  tête  fur  le  moindre  foupçon; 
que  c'eil:  ce  qui  m'empêche  de  lui 
envoyer  adcuellement  mes  troupes.  Al- 
lez ,  Sir  Chriftapbe  :  faluez  le  Com- 
te de  ma  part.  Dites-lui  aufli ,  que  îa 
Reine  defire  ardernment  fon  mariage 
avec  la  FrincefTe  Elizabeth  fa  fille.... 
Mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  précifé- 
ment  où  eft  à  préfent  le  camp  4^ 
Comte? 


.fil: 


^^ 
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SIR  CHRISTOPHE. 

A  Pembroc  ,  Seigneur  y  ou  à  Hert- 
forc  dans  la  Province  de  Galles.: 
M.  S  T  A  N  L  E  Y. 

Quelles  Perfonnes  de  marque  a-t-ll 
dans  fon  Armée  f 

SIR   CHRISTOPHE- 

Sir  Walcer  Herbert  ,  un  vaillant 
Chevalier  ;  Sir  Gilbert  Talbot ,  Sir 
Guillaume  Stanley ,  le  Comte  d'Ox- 
ford ,  le  redoutable  Pembroc  ,  Sir 
Jacques  Blunt  ,  Rice  -  ap  -  Thomas  , 
avec  une  grande  fuite  ;  &  plufieurs  au- 
tres Seigneurs  de  nom  ,  &  de  valeur. 
Leur  intention  efl  de  d'aller  droit  à 
Londres ,  à  moins  que  leur  marche  ne 
(bit  interrompue  par  une  bataille, 
M.  STAN  LE  Y. 

C'eft  bien  penfé.  Mais  allez  vite  re- 
joindre le  Comte  :  je  lui  baife  les 
mains ,  &  mes  lettres  l'inftruiront;  de 
mes  dilpofitions.  Adieu» 


Fin  du  quatrième  Aêie^ 


ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  PREVOST  ,  &  fa  Troupe  , 

conduif^nt  Bukmgham  aufuplice^ 

BUKINGHAM. 

Uoi ,  le    Roi  me  refufe  un  mo* 
ment  d'entretien  ? 
LE    PREVOST. 
Oui  Seigneur  ;  ainfi  prenez  patien-- 
cc. 

BUKINGHAM. 
Haftings  !  Gray  i  Rivers  \  malheu- 
reux enfans  d'Edouard!  Et  toi  Henry, 
le  plus  Saint  des  Rois  !  Edouard  ,  Ton 
fils  !  Vaughan  !  Déplorables  vidimes 
de  la  politique  ,  &  de  la  tyrannie  !  fi 
vos  ombres  plaintives  peuvent  da 
haut  des  Cieux  contempler  ce  fpedta- 
le  ,  jouiffez  de  votre  vengeance  en  in- 
fultant  à  mon  malheur  ! . . .  r  Mais  aeft- 


^>" 
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ce  pas  en  effet  aujourd'hui  le  jour  des 
âmes ,  amis  ? 

LE    PREVOST. 

Oui ,  Seigneur. 

BUKINGHAM. 

Il  eft  jufte  qu'il  (bit  pour  moi  le 
jour  de  la  mort.  C'ôft  ce  jour  même 
que  j'ai  prié  le  ciel  de  me  rendre  fatal , 
fi  je  manquois  jamais  à  mes  fermens 
envers  le  Roi  Edouard»  (on  époufe,  & 
ià  famille  î  Le  voici  ce  jour ,  où  j'ai 
Ibuhaité  de  fuccomber  fous  les  embû- 
ches de  celui  en  qui  j'aurois  placé 
toute  ma  confiance.  Jour  affreux , 
pour  mon  ame  tremblante  î  c'eft  toi , 
qui  fixes  enfin  un  terme  à 'mes  forfaits» 
Ge  Dieu  puiffant  ,  que  je  croyois 
jouer  ,  fait  tomber  fur  ma  tête  tout 
l'effet  de  ma  feinte  prière»  Il  exauce 
dans  fà  colère  des  vœux  que  ma 
bouche  a  formés  fans  l'aveu  de  mon 
cœur.  C'eft  ainfî  qu'il  conduit  pat 
dégrés  répée  d'un  fcélérat  dans  (on 
fein  criminel.  C*eft  ainfî  que  je  vois 
l'accompliffement  des  malédidions  de 
la  Reine  Marguerite  !  Tu  te  fouvien-^ 
dras  de  moi  (  me  dit-elle  )  dms  l'inftans 
Q'4  ton  c^urfer^  déchiré  far  fes  regrets  .„« 
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Uoracle  eft  accompli  :  Marchons  à 
l'écKafFaut. 

SubiiTons,  fans  murmure ,  ua  trop  juAe 

fopplice  ; 
L'iajuftîce  toujours  entraîne  l'ÎQJuftîce  I 


SCENE  II. 

Z^  Scène  e^  fur  les  confins  de  la 

Province  de  Leicejlre  ,  dans  le 
Camp  au  Comte  de  Rickemont. 

LE  COMTE  DE  RICHE- 
MONT,  LE  COMTE 
D'OXFORT,BLUNT. 
HERBERT  ,  &  autres  Of- 
ficiers y  avec  des  Tambours  ,  ^  > 
des  Etendarts, 
LE  C  DE  RICHEMONT. 

Compagnons  de  mon  infortune, 
amis  de  ma  maifon  ,  ame  de  me* 
exploits  î  Vous  dont  les  coeurs  vrai- 
ment Anglois  afpirenc  à  brifer  le 
joug  de  la  tyrannie  ;  nous  voici  enfin» 
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parvenus,  fans  obftacle  ,  jufques  dans 
le  fein  de  ce  Royaume  opprimé  par 
Richard  ;  &  les  avis  que  je  reçois  de 
mon   père  Stanley   fuffiroient   pour 
redoubler  l'ardeur  qui  vous  anime  , 
5*il  écoit  pofTible  qu'elle  augmentât  en- 
core ! . . .  Le  Sanguinaire  ufurpareur  ; 
Ce  fléau  deilruéteur  de  vos  biens ,  <Sc 
de  vos  familles ,  fe  flatte  encor  de  i'ef- 
poir  de  fe  baigner  dans  votre  fang  / 
Jamais  las  de  carnage  ,  fa  dent  vorace 
s'apprête  déjà  à    vous  déchirer  .... 
Marchons  aumonftre ,  amis?  Ceft  ici , 
c'eft  dans  le  centre  de  cette  ifle  ,  c'efl: 
auprès    de  Leicefl:re  qu'il  a  creufé  fa 
caverne.  Encor  un  jour  de  marche, 
êc  nous  fbmmes  à  lui. . . .  Mais  fi  nous 
l'attaquons ,  fongez  qu'il  faut  Je  vain- 
cre; ou  nous  périlfons  tous-  La  paix, 
.  wotre  bonheur ,  font  les  prix  de  votre 
vidoire  :  c'eft  à  votre  courage  à  la  ren- 
dre décifive. 

LE  C.  D'OXFORD. 

Chacun  de  nous  voudroit  avoir  mil- 
le bras,  pour  fraper  l'homicide. 
H  E  R  B  E  R  T. 

Je  ne  doute  pas  que  fêsamis  ne  l'a- 
bandonnent poux  ft  joindre  à  nous. 


^6z       RICHARD  IIL 
B  L  U  N  T. 

ïln*ad*amis  que  ceux  qui  le  redou- 
tent. Au  premier  échec  ,  tous  laban- 
donneront- 

LE  C.  DE  RICHEMONT. 

Tout  eft  pour  nous ,  amis ,  mar- 
chons 5  au  nom  du  Ciel  ! 

'   Un  légitime  erpoir  ne  connoît  point  l'effroi; 
Des  Rois  il  fait  as  Dieux,  d'un  homme 
il  fait  un  Roi  ! 


SCENE  III.  I 

Le  Théâtre  repréfente  la  Plaine  de 

Bojvvortk. 

I.  E  R  O  l    RICHARD. 

PLantons  ici  notre  camp  :  la  plaine 
de  BoiVorth ,  m'y  paroît  propre..,. 
Milord  Surrey  ,  votre  ceil  me  paroît 
inquiet  &  mélancolique  ? 
M.  SURREY. 
Seigneur,  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
mon  cœur. 

LE  ROI  RICHARD. 
MiloidNorfolK  .> 


r^  * 


■^^ 


ACTE     V.         265 
M.  NORFOLK. 

Seigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

Nous  recevrons  des  coups:  qu'en 
penfez-vous  ? 

M.  NORFOLK. 
Seigneur  ,  nous  en  rendrons, 
LE  ROI  RICHARD. 
Qu*on    d  effe  ici  ma  tente  ;    fy 
veux  pafler  la  nuit.  Où  coucherai-je 
demain  ?  Je  l'ignoiei  N'imporie.  Qui 
de  vous  fçait  à  quoi  monte  Tarmte 
rebelle  ? 

M.   NORFLK- 

A  fix  ou  fept  mille  hommes  au 
plus. 

LE  ROI  RICHARD. 

Nous  en  avons  donc  troih  fois  au- 
tant. Mais  le  nom  &  la  préiènce  du 
Roi  en  valent  beaucoup  plus  ;  notre 
ennemi  n'a  point  cec  avantage .... 
Allons  ,  qu'on  drede  toutes  les  tentes. 
Examinons  le  terrain  ;  qu'on  appelle 
les  Ingénieurs  ;  que  la  difcipline  ioic 
rigoureusement  obfervée  j  qu'on  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  ^ervir  à 
notre  fureté  ,  &  à  nous  procurer  la 
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vidoire  ....  Ceft  demain  un  grand 
jour  ,  amis  i  Songez  à  vous  y  prépa- 
rer. 


SCENE    IV. 

Le  Théâtre  ref  réfente  un  autre  coté 
de  l^  TÏMne  de  Bofvvorth, 

LE  COMTE  DE  RICHE- 
MONT,SIR  GUILLAUME 
BRANDON, LE  COMTE 
D'OXFORD ,  L  E  MAR- 
QUIS DE  DORSET,  LE 
CAPITAINE  BLUNT. 

LECOMTE  DE  RICH. 

E  brillant  coucher  du  foleil  nous 
annonce  un  beau  jour  pour  de- 
main. Sir  Guillaume  Brandon,  je  vous 
charge  de  ma  baniere  ;  le  Comte  de 
Pembroc  commandera  Ton  Régiment, 
Cher  Capitaine  Blunt ,  dites-lui  bon- 
foir  de  ma  part;  ôc  priez- le  de  pafTer 
dans  ma  tente  ,  vers  deux  heures  da 
matin...  Encor  unmotjCapitaineBlunt. 

Sçavez» 
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Sçavez-vous  où  eft  le  quartier  de  Mi^ 
lord  Stanley  ? 

CAPITAINE    BLUNT. 

Seigneur  ,  fa  troupe  eR  campée  (  fi 
je  ne  me  trompe  )  à  un  quart  de  lieu© 
de  celle  du  Roi ,  du  côté  du  midi. 

LE  C.  DE  RICHEMGNT. 

Si  vous  pouviez  ,  fans  trop  rifquerj 
trouver  le  moyen  de  vous  aboucher 
•avec  lui,  &  de  lui  remettre  ce  biilet  en 
main  propre  ,  vous  nous  rendriez  un 
grand  fer  vice  f 

CAPITAINE  BLUNT. 
Donnez,  Seigneur.  Je  répons,  furma 
tête ,  de  le  lui  remettre. 

LE  C.  DE  RICHEMONT. 
Qu'on  me  donne  maintenant  de  l'en- 
cre, &  du  papier:  Je  vais  travailler  dans 
ma  tente  à  dreffer  notre  ordre  de  ba- 
taille ,  &  à  diflribuer  les  poftes  de  ma- 
nière que  nous  puiffions  tirer  parti  de. 
la  foibleffe  de  notre  armée  ...»  L'air 
commence  à  fe  rafraîchir  t  rentrons  , 
amis;  allons  difcourir  à  cou-vert  fur 
ies  opérations  de  demain, 

T^£  IL  M 


^€€       KîCHAHD  IIL 


SCENE     V- 

Le  Théâtre  représente  de  nouveau 
le  Camp  du  Roi  Richarde 

LE  ROI  RICHARD  ,  NOR^ 
FOLK,  RATCLIF  & 

C  ATESBY. 
LE  ROI  RICHARD. 

Uelle  heure  eft-ilP 

GATES  B  Y. 
Il  efl:  tems  de  fouper.  Seigneur  :il 
cft  neuf  heures. 

LE  ROI  RICHARD. 
Je  ne  veux  point  fouper  aujourd'hui. 
Donne- moi  de  l'encre,  &  du  papier  ..♦ 
La  vifîerede  mon  calque  eft-elle  ra- 
commodée  ?  Toute  mon  armure  eft- 
«11e  dans  ma  tente?' 

C  A  T  E  S  B  Y. 
Oui ,  Seigneur ,  tout  eft  prêt. 

LE  ROI  RICHARD. 

Allsz  à  votre  pofle  ,  cher  Norfolck  '» 
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faîtes  faire  bonne  garde,  &  cholGilez 
bien  vos  fentineiles, 

NORFOLK. 

J*y  vais,  Seigneur. 

LE  ROI   RICHARD. 
Songez  ,  Milord,  ùetre  fur  pied,  au 
point  du  jour, 

N  O  RFOLK. 
Vous  pouvez  y  compter  ,  Seignentc 

LE  ROI  RICHARD, 
Catefby  ?  ,... 

C  A  T  E  S  B  Y. 
Seigneur? 

LE  ROI  RICHARD. 
Envoyez  un  Sergent  d'armes  au 
quartier  de  Milord  Stanley.  Qu'il  lui 
ordonne  d'amener  ici  Ton  Régiment , 
avant  le  foleil  levé  :  fans  quoi  ,  fbn 
lils  George  eft  mort. .  . ,  Attens  :  Don- 
ne-moi un  verre  de  vin  ?  . .  .  Donne- 
moi  ma  montre  P  . . .  *  Tu  felleras  le 
hlAnc  Surrey  y  pour  la  bataille  de  de-, 
main.  Aies  {bin,que  mon  épieu  (bit  en 
bon  état,  8c  furcout  point  trop  lourd  .^, 
Ratclif  ?  ... 

*Ratdif. 
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R  A  T  C  L  I  F. 

Seigneur? 

LE  ROI  RICHARD. 

As-tu  vu  le  mélancolique  Norchum- 
berland? 

R  A  T  C  L  I  F. 

Seigneur  ,  je  Tai  vu  ce  foir  aller  de 
quartier  en  quartier  ,  avec  le  Comte  de 
Surrey  ,  carcflTer  vC  animer  les  foldats. 

^  LE  ROI  RICHARD. 

J*en  fuis  bien  aifè  ....  Donne-moi 
un  verre  de  vin  f . .  Je  ne  me  fens  pas 
refprit  auffi  libre ,  &  aufîî  gai  que  de 
coutume  !  .  . .  Mets  là  le  verre  .... 
M'as-tu  préparé  de  Tencre  ,  &  du  pa- 
pier? 

R  A  T  C  L  I  F. 

Oui,Seigneurr 

LE  ROI  RICHARD. 

Dis  à  ma  garde  d'être  attentive  ;  & 
laiffe  -  moi  .  . .  Reviens  à  minuit  dans 
ma  tente  ,  pour  m*armsr . .  Va-t'en , 
te  dis-je  ? 


ACTE    V.  2(^5? 

SCENE    VI. 

Le  Théâtre  refréfente^  de  nouveau^ 
le  Camp  du  Comte  de  Rkkemont. 

LE  COMTE  DE  RICHE- 
MONT  j  avec  les  Seigneurs 
de  fon  parti.  M  I  L  O  R  D 
STANLEY  entre. 

M.    STANLEY. 

Ue  la  fortune  ,   &  la  vidaire  » 
foienc  avec  vous, 

C.   DE    RICHE  M  ON  T. 

Que  le  Ciel  vous  exauce  ,  cher  beau- 
père.  ! . .  Mais  dites  -  moi  d'abord  des 
nouvelles  de  ma  mère. 

M.  STANLEY, 

Je  flîis  chargé  de  Tes  embrafFemens^ 
&:  de  Tes  vceux  ,  pour  la  profpérité  de 
fon  généreux  fils  /  C'en  eft  affez  là- 
deffus  ^.^.  La  nuit  commence  à  s'écou- 
ler ,  &  robfcurité  fera  bientôt  place  à 
la  lumière  :  ainfi  je  n'ai  le  tems  que  de- 
TOUS  recommander  d'être  en  bataille 

'  .        Mlij: 
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au  point  du  jour.  Je  ne  puis  faire  p<x2r 
Tous  tout  ce  que  je  défirerois,  mais  je 
ferai  du  moins  tout  ce  que  je  pourrai  ; 
&  les  chofes  n'en  iront  peut  -  être  que 
mieux.  Vous  fçavez  les  ménagement 
que  j'ai  à  garder.  Si  le  tyran  pénétroit 
mes  deffeins ,  j'aurois   la  douleur  de 
voir  votre  frère  George  exécuté  fous 
mes  yeux  !  adieu.  Le  danger  que  je 
cours    m'interdit    le  plaifir  de  vous 
marquer  plus  à  îoifir  toute  l'étendue  de 
ma  xendreffe.  Le    ciel  me   procurera 
peut-être  bientôt  ce  bonheur.  Adieu  ^ 
encore  un  coup  i adieu  mon  fils  !  adiea 
sies  amis. 

LE  COMTE  DE  RICH. 

Ah,  mes  chers  compagnons,  coa- 
duifez  -  le  ,  je  vous  prie  ,  jurqu'à  {oa 
quartier, . . .  Pour  moi ,  je  vais  tenter  ^ 
quoique  fort  agité  ,  de  prendre  uner 
heure  de  fommeil ,  de  peur  que  la  fatir 
gue  ne  m'accable  ûemain  lorfqu'il  fe~ 
ra  queftionde  couriràlagloire» 


IK 
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SCENE  VIL 

LE  COMTE  DERICHE^ 

MONT, feuL 

Toi ,  dont  je  crois  défendre  îs 
caafe  ,  Dieu  tout-puiiTanc  !  dai- 
gne jetter  an  œil  favorable  fur  mon  ar- 
mée. Mets  dans  nos  mains  cesfoudres 
redoutables ,  qui  renver(ènt  &  rédui- 
sent en  poudre  les  coupables  objets 
de  ta  colère  1  Puifîlons  -  nous  être- 
dignes  d*en  être  les  miniftres,  &  de 
porter  jufqu'à  ton  trône,  nos  chants 
viâ:orieuJC  api  es  t'avoir  vengé?,  ..^ 
C'eft  à  toi  feul ,  grand  Dieu ,  que  je 
confie  la  garde  de  mon  ame  ,  en  cédant 
au  fommeil  ...  foit  que  je  dorme,  oU' 
que  je  veille ,  daigne  être  mon  unique 
défenfeur  !.. .  * 

*  Il  s'endort. 


m^ 
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SCENE  VIII. 

t^a  Scène  ejl  entre  les  deux  Campt^ 
Les  tentes  du  Roi  Richard  &  du 
Comte  de  Richemont  font  ouver- 
tes y  ils  font  tous  deux  endormis, 

L^OMBRE  DU  PRINCE 
EDOUARD  ,fils  du  Roi  Nenri 
VL  far  oit. 

l}0  M  B  R  11  4«  Roi  mchAïd.. 


^^-.;,0<^ 


JE  t'attens  a  demain ,  pour  accabler 
ton  ame  !  Souviens-toi ,  barbare,  de^ 
h.  mort  fanglante  que  tu  m*as  fait 
fouffrir  à  Tewkfbury  ^  dans  la  fieur  de 
ma  jeuneffe  ?  meurs  aan^  le  dréfefpoirî'  ,• 
^  Kéioms-toi,  RicKemont:  les  âmes  ir- 
ritées des  Princes  de  ta  maifon  com- 
battront pour  toi  ...  Adieu,  digne  ref^ 
te  du  fang  d'Henri  !  fois  fur  de  la  vic- 
toire. 

;  L*Ombre  à  RiçbemoBt* 
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L'OMBRE  DU  ROI  HENRI  VL 

à  Richard, 
Tremble ,  Tyran  f  tu  vois  ce  corps^ 
que  ta  rage  a  frappé  de  mille  coups^ 
mortels.  Souviens-toi  delà  Tour;  Ôc 
que  Te  dérefpoir  s'empare  de  ton  ame  », 
en  attendant  la  mort  ! 
>  Brave  ,  &  généreux  Richemont  , 
^is  vainqueur  de  ce  traître.  Vois  ac- 
complir ce   que  t'a  prédit    autrefois 
Henri  :  T«  feras  Roi  î   repofe  donc  ^ 
avec  tranquillité  :  le  ciel  combat  pour 
toi. 
L'OMBRE  DE  C  LARENGE  pmîh. 

Je  t'attens  *  *  à  demain ,  pour  acca- 
bler ton  ame  !  Tu  vois  le  m.alhèureujc 
Glarence  que  ta  trahifon  fit  périr,  avec^ 
tant  d'inhumanité.  Souviens  -  toi  ào- 
moi  demain  dans  la  bataille.  Le  fil  de^ 
ton  épée  eft  émoufTé  .  , .  meurs  dansl^- 
défefpoir. 

¥-^^  Ettoi ,  noble  &  unique  rejectOB^ 
de  la  maifbn  de  Lancaftre  ,  reçois  ies> 

*  Au  Comte  de  Kichemont, 

*  *  A  Richard. 

ï'**  Aw  Comte  4§  Richemont, 
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vœux  des  héritiers  fanglans  delà  mai- 
{on  d'York,  ils  feront  tes  anges  tuté- 
îaiees  dans  le  combat. .  .  vis ,  ôi  prof- 
pere. 

LES  OMBRES  DE  RI  VERS, 

GRAY,  ETVAUGHAN 

par&ijfent^ 

Je  t'attends  à  demain  ,  pour  acca- 
bler ton  ame  !  Reconnois  Rivers.mort 
à  Pomfret. ...  meurs ,  dans  le  défef- 
poir. 

GRAY. 
Reflfou viens  toi  de  Gray. ... ,  meurs^ 
dans  le  déferpoir. 

V  A  U  G  H  A  N. 
Qu'au  fouvenir  de  Vaugban ,  la  tè^ 
reur  glace  ton  ame  !  laiiîe  tomber  ta 
lance....  meurs  dans  le  dérefpoir, 

TOUS  EN  SE  M  B  LE  ,  au  Comtt 
de  Rkhemonî, 
Réveille  -  toi ,   Richement  !  Nous^- 
déchirons  Tame  de  ton  rival. ...  il  eft 
vaincu. . . .  Eveille *toi,  triomphe, 

L'OMBRE  DE  M.    HASTINGS. 

Sanguinaire  Richard,  que  ton  cri- 
me t'éveille  ?  une  vie  ^  telle  (jue  la 
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rienne ,  ne  peut  finir  <^ue  dans  le 
fang  !  C'eft  Haflings  qui  te  parle,  i! 
t'attend  à  demain  .  .  .meurs  dans  le 
défèfpoir, 

*Ame  tratiquile,  &  fans  remords  ^ 
éveille-toi î  éveille- toiî  jeuneHérosl.  .»- 
arme  -  toi ,  combats ,  fois  vainqueur  ^^ 
délivre  TAngleterre  »  &  monte  fur  la 
trône. 

tES  OMBRES  DES  DEUX  JEU^ 

NES  PR  IN  CES,  FILS 

D  EDOUARD    lîl. 

Que  Taffreux  fbuvenir  de  tes  deu:^. 
neveux  étoultés'  dans  la  Tour,  péné- 
tre ton  ame  ,  exécrable  Richard  /  qu'ils 
t^accable  ;  &  qu'il  traîne  après  loi  ta-, 
ruiae ,  ta  Honte  &  ta  mort, 

lK)rs,  Riehemont  î  dors  en  paix  :  ton- 
réveil  fera  doux  ,  nous  combattrons;^ 
pour  toi  ! ...  vis  ;  &  fois  l'heureux  pe*- 
Fe  d'une  longue  fuite  de  Rois , . .  Ce? 
font  les  vceus  des  fils  infortunés  d'E^- 
âouard. 

L'OMBRE  DE  LADY  ANNE. 

Vois  ta  femme,  Richard  î  vois  cetta^ 
déplorable  époufe ,  qui  ne  goûta  j^ 

*  Au  Côînte  deRicllemaa^s. 
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mais  une  heure  de  repos  auprès detol; 
C'eft  elle  qui  vient  aujourd'hui  répan- 
dre l'horreur  fur  ton  fommeil  ...  de- 
main ,  dans  la  bataille,  fouviens-toi  de 
moi  ;  &  que  ce  fouveuir  te  fàlTe  tom- 
ber le  glaive  de  la  main  . . .  meurs , 
dans  ledéfefpoir. 

*  Et  toi ,  goûte  un  (bmmeil  tran- 
quille. Que  tes  rêves  n'occupent  tonî 
repos ,  que  de  triomphes  &  de  chantr 
de  vidoire  :  La  femme  de  ton  ennemi 
ne  fait  des  vcsux  que  pour  toi! 

L'OMBRE  DE  BUKINGB. 

Tu  vois  le  premier  auteur  de  ta 
puiflance  ,  &  la  dernière  vidime  de  ta 
cruauté  1  fouviens-toi  de  Bukingham  ^ 
dans  la  bataille  ,  &  que  l'horreur  de 
toi-même  ,  foit  caufe  de  ta  mort^ . . 
Rêve,  rêve,  Tyran  !  rêve  de  mort  ÔS 
de  carnage.  Succombe  fous  le  poids 
des  tourmens  de  ton  anae  j  &jneurs 
défefperé  1 

'^^  Je  fuis  mort  polir  ta  caufe,  &  je 
venois  t'aider  !  mais  que  toii  ccsurg  af- 
fermiffe  :.le  Ciel  5c  les  Anges  combat-^ 

*  Au  Comte  de  Richemont. 

?  î  Âa  Comte  de  Kiçh^montr 
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frout  à  tes  côtés.  Tu  briferas  îatctedui 

Tyran. 

Qu'on  me  donne  un  autre  cheval  ...^ 
Qu'on  bande  mes  playes?  Ciel ,  ayez" 
pitié  de  moi  !  » . .  Mais ,  que  fais- je  f 
où  fuis- je  ?  . . .  Ce  n'eft  qu  un  rêve  ..» 
Ah  lâche  confcience  ,  pourquoi  me 
troubles-tu  ? . . .  La  lumière  me  paroît 
bleiie  1  .^.  il  ne  peut  être  plus  de  mi- 
nuit!,  . ,  Une  froide  fueur  couvre  mon 
corps  tremblant,  Jefens  que  je  frémis 
encore  !  Quoi  donc  î  ell-ce  moi  même 
que  je  crains  f  Je  fuis  feul  en  ces  lieux; 
Richard  ,  craint-il  Richard  ?  Eft-ilici 
quelque  meurtrier?  Non;  mais (îj  puif^ 
que  j*y  fuis.  Fuyons  ....  quifuirai-je  f 
moi  !  &  pour  quelle  raifon  ?  De  peur 
que  je  ne  me  venge  ,  ...  Eh  de  qui  ? 
De  moi-même  ...  Non  je  m'aime  trop»^ 
Mais ,  pourquoi  m'aimai-je  ?  Eft  -  ce 
pour  le  bien  que  j'ai  reçu  de  moi  ?  Oh, 
non ,  car  en  ce  cas  je  devrois  me  haïr 
pour  les  opprobres  odieux  dont  je  me 
fiiis  couvert  ...  Ne  fuis  je  pas  k  plus 
grand  fcélérat  ? . . .  Non  ,  j'ai  tort  ;  io" 

f  Les  Ombref  s'éyanouiâçQîs 
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fenfé  que  tu  es  ,  parle  bien  de  toi- 
même.  .^.  Hélas,  un  infenfé  ne  fiate 
pourtant  guère .'  ma  confeience  a  plus 
d'une  voix  :  chacune  d'elles  me  re- 
proche un  forfait  différent  >&  toutes 
Ibnt  d'accord  pour  me  convaincre  de 
mon  infamie  !  le  meurtre  crie ,  le  par* 
jure  crie,  tous  les  péchés  crient  chacun 
à  leur  tour ,  &  fouvent  tous  enfemble^ 
0  crimtneî  \  0  criminel  !  . . .  Je  (ens  que  je 
tombe  dans  le  défefpoir.  Je  vis  haï  de 
tous  ;  je  mourrai  detefté.  .  • .  Hélas ,, 
dois  -  je  m'en  plaindre  ?  ai  -  je  jamait 
trouvé  en  moi  la  moindre  pitié  pour 
moi-même  ?  Il  me  femble  que  les  âmes 
de  tous  ceux  que  j'ai  maffacrés ,  font 
venues  cette  nuit  dans  ma  tente,  de  que 
toutes  ont  réuni  leur  vengeance  pour 
accabler  demain  la  tite  de  RichardI,.»- 


■nr  ■  m^»  MMasMtf^ 
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SCENE    IX. 

LE  ROI  RICHARD,  RAT- 
GLIF. 

R  A  T  C  L  I  F, 

Eigiïeur.  .  » 
LE  ROI  RICHARDi 

Quieftlà?... 

R  A  T  C  L I  F. 
Katclif,  Seigneur.  ».  Le  jour  com- 
mence à  paroître,  tous  vos  amis  font 
debout,  &  armés. 

LE    ROI    RICHARD. 
Ah,  je  tremble,  cher  RatcUfl  j> 
tremble. 

R  A^T  C  L  I  F. 
Ah,  mon  cher  maître  ,  je  ne  vous  re- 
connois  plus  i  Quoi  donc,  une  ombre 
vous  fait  peur? 

LE  ROI  RICHARD. 

Ah,  par  Saint  Paul  !  j'en  ai  vu  cette 
nuit  qui  ont  jette  plus  d'épouvante 
dans  l'ame  de  Tintrépide  Richard  , 
qu'elle  n'auroit  été  capable  d'en  rece- 


tt&  ^      RICHARD  V. 

Toir  à  la  vue  de  dix  mille  Genda?-^ 
mes,  conduits  par  un  auiïî  mince  Ga^- 
pitaine  que  Richemonr,  ...  mais,  le° 
jour  ne  paroît  pas  encore  ?  . . .  viens , 
fuis  -  moi.  J'ai  envie  de  rôder  dans  le 
camp ,  Se  d'écouter  ce  qu'on  penfe  de 
moi  dans  les  tentes.. 


SCENE    X. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Te?tte  du 
Comte  de  Richemont.  Tous  le^ 
Seigneurs  de fon  parti  y  entrent.     " 

LES   SEIGNEURS. 
XJ  On  jour  >  Comte  de  Richemont  i  m 

LE  c  DE  richemont;  I 

Chers  &  diligens  compagnons ,  par- 
donner ma  parefTè  involontaire. 

LES  seigneurs. 

Avez-vous  dormi  ;  Seigneur? 

LE  Ce  DE   RICHEMONT.    . 

Du  meilleur  fommeil ,  &  accompa» 
gné  des  fonges  les  plus  flateurs  qiù 
f©isat  jamais  entrés  dans  une  tête  af- 
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fbupiei  11  me  fembloit,  en  vérité^  que 
les  ambres  de  tous  nos  Princes  maf- 
facrés  par  Richard  entouroient  mon 
lit,  en  chantant  notre  vidoire»  Ce  rê- 
ve a  rempli  moa  a  me  de  joye  &  de 
confiance  ;  Sz  je  vais  au  combat  avec 
une  efpéce  de  certitude  du  fuccès .  »« 
Quelle  heure  eft~il ,  Milords  ? 
LES  SEIGNEURS. 
Quatre  heures  vont  fonner. 
LE  C  DE  RICHEMONT.  - 
Allons  ,  il  eft  tems  de  s'armer  ,  5s 
^e  fe  mettre  en  bataille  .  . .  il  e£l  en- 
cor  plu5  important  que  je  ne  puis 
vous  l'exprimer  ,  de  ne  pas  laiiler 
échapper  ce  quart- d'heure  î  Souvenez- 
vous  ,  braves  amis  que  le  Ciel  même  ^ 
&  la  bonne  caufe  ,  combattront  avec 
nous.  Que  les  Anges ,  les  Saints ,  &  lés- 
âmes irritées  de  nos  Princes  feront 
à  la  tête  de  notre  arnriée  pour  nous^ 
défendre,  &  pour  épouvanter  nos  en- 
nemis. Songez  s  que  ceux  que  nous, 
allons  combattre  font  plutôt  des 
vœux  pour  nous  ,  que  pour  le  tyran 
qu'ils  font  forcés  de  fuivre.  Il  n'eft 
à  leurs  yeux  ,  ainfi  qu'aux  nôtres  ^ 
<^u  un  barbare  honûcide  >  q.^'un  (m^ 
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guinaire  ufurpateur  ,  qu'un  ennemi 
des  hommes  Ôc  du  Ciel  î . .  .Ah,  fi  c*eft 
un  ennemi  du  Ciel  que  vous  avez  à 
vaincre  ,  l'épée  du  Tout-puilTant  n'eft- 
clîe  pas  dans  votre  main  ?  Si  la  mort  du 
tyran  doit  faire  renaître  la  paix  &  l'a- 
bondance ,  ceprixn'eflil  pas  digne  de 
¥Os  travaux  ?  Si  ce  font  vos  compatrio- 
tes c]ue  vous  allez  combattre ,  n'efl-ce 
pas  pour  les  rendre  heureux  ?  Que  de 
motifs ,  que  d'aiguillons,  pour  animer 
des  coeurs  jaloux  de  la  véritable  gloi- 
re !  &  que  fen  tais  encore  ,  parceque 
le  tems  me  preiTe ,  &  que  vous  les  ien» 
te2,  foit  comme  £ls ,  (bit  comme  pè- 
res ,  fbît  comme  époux  ? . . .  Que  Diea 
nous  guide  donc  !  que  l'étendart 
fe  déployé  ;  que  Tépée  forte  du  four« 
reau  ,  pour  n'y  rentrer  qu'après  la  vic- 
toire l  qu'on  marche  à  rennemi  . . .  Je' 
déclare,  pour  moi ,  que  >ç  ne  perdrai 
la  bataille  qu'avec  la  vie.  Mais  (i  je  fuis 
vainqueur  ,  le  dernier  de  vous  tous 
partagera  les  fruits  de  ma  conquête  „^ 
Que  l'on  fonne  la  charge ,  en  implo- 
rant Dieu  &  Saint  George  ...  &  en« 
criaat ,  Richemont^  &  la  vl^oire^. 
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S  C  E  N  E    X  î. 

LE  ROI  RICHARD,RAT^ 
GLIF,  CATESBY. 

LE   ROI  RICHARD. 

Ue  dit  NorthumberlaiU ,  au  fujet 
de  Richemont  ? 

RATCLIF, 
Que  ce  Prince  tire  l'épée    pour  la^ 
première  fois 

LE  ROI   RICHARD. 
îl  dit  la  vériré  ...  Et  Surrey  ,  ^ue 
dit  il  f 

RATCLIF. 
Il  en  dit  plus  encore. 
LE   KOI   RICHARD. 
li  a  raifon  . .  .  Quelle  eft  l'heure  quî 
fonne  ?  Donnez  -  moi  un  Almanach  »»- 
Le  Soleil  paroit-il  aujourd'hui  l 
RATCLIF. 
Je  ne  l'ai  pas  apperçu ,  Seigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

îl  dédaigne  apparemment  de  femorr^ 
trer,  car  il  devroit  luire  depuis  une: 
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lieiire  ...  Ce  jour  fera  lugubre  pour 
bien  des  perfonnes,  cher  Ratcîif  1 
R  A  T  C  L  ï  F. 

Seigneur  ? . . . 

LE  ROI  RICHARD. 

Le  Soleil  ne  veut  pas  fe  montrer  au- 
jour  d'hui  ?  les  nuages  fe  noircifTent  5 
&  fen:)blent  menacer  notre  camp  ... 
Point  de  Soleil  !  .  .  .  Eh,  que  m'impor- 
te ?  11  ne  luit  pas  non  plus  pour  Ei- 
chemont. 


SCENE   XÎL 
LesmêmcsABcurs,  NORFOLK» 

NO  RFOLK^ 

AUx  armes  /  aux  armes  !  rennemt 
marche  à  nous. 

L  E  ROI  RICHARD. 

Allons ,  amis ,  marchons ....  Qu'on 
caparaçonne  mon  cheval  ;  qu'on  dife  à 
Stanley  ,  d'amener  (es  troupes  ;  fbr- 
tons  en  plaine.  Voici  mon  ordre  de 
bataille  .  .  .  Mon  Corps  avancé  s'éten- 
dra fur  une  ligne  également  compa- 
rée d'Infanterie ,  &  de  Cavalerie  ;-  l%% 
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Archers  feront  placés  dans  le  centre. 
Le  Duc  de  Norfolk  commandera  i'in- 
fanrerie  ,  ôc  le  Comte  de  Surrey  la  Ca- 
vaJerie.  Je  fuivrai  enfuite  avec  le 
Corps  de  bataille,  dont  les  aîles  feront 
fortifiées  par  nos  meilleurs  Gendar- 
mes. Après  cela ,  que  Saint  George  nous 
aide  ...  Que  dites-vous  de  mon  plan  , 
Norfolk  l 

NORFOLK. 

Il  eft  très- bon  ,  Seigneur  .  . .  Mais,' 
Toilà  un  papier,  qui  s'eft  trouvé  ce 
matin  dans  ma  t€nt€  . , , . 

Norfolk  ,  ouvre  les  yeux,  fonge  à  ta  fureté  î 
Ton  Richard  eft  vendu  5  nous  l'avons  acheté* 

LE  ROI  RICHARD. 

Rufe  ridicule  d'un  ennemi  mépri- 
fable  !  .' .  .  Allons^,  amis,  que  chacun 
aille  à  (on  pofte.  Nos  âmes  ne  s'ef- 
frayent point  par  des  illufions.  Fon- 
dons tous  enfembie  à  travers  les  ba-i 
taillons  ennemis.  Ne  nous  féparons 
point  ;  ils  font  perdus.  Loin  de  céder» 
tombons  plutôt  tous  à  la  fois  danS 
les  bras  de  la  mort  î . . ,  Que  vous  di^ 


^t6       RICHARD  lîl. 

rai-je  de  plus  ?  A  qui  donc  avez- vous 
affaire  f  A  un  tas  de  vagabonds  ,  de 
gens  perdus  &  fans  aveu  ,  l'écume  de 
la  Bretagne  ,  vile  &  lourde  canaille 
cbaiTée  de  Ton  pays  pour  être  la  ver- 
mine &  rhorreur  des  autres  nations  ! 
Plus  de  repos ,  plus  de  fûrete  pour 
vous ,  s*ils  font  vainqueurs.  Vos  ter- 
res font  ravagées ,  vos  femmes  ravies 
&  corrompues ,  &  le  Royaume  aux 
fers!  .  . .  Eft-ce  leur  Chef  qui- vous 
Ceroit  impreflîon  ?  Il  doit  plutôt  exci- 
ter la  pitié  !  Elevé  à  nos  dépens,  dans 
îine  terre  étrangère ,  jeune  &  fans  ex-^^ 
périence  ,  c'eft  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  a  touché  l'épée.  C'eft 
â  coup  de  fouets ,  braves  amis ,  plutôt 
qu'avec  des  armes  honorables  que  de 
pareils  bandits  devroient  être  chafTés 
de  l'Angleterre  F  Hâtons  -  nous  d'en 
purger  cette  Ifie.  Qu'ils  reportent  en 
France  leurs  haillons,  leurs  crimes  , 
^  leur  faim  ...  Si  nous  avons  à  être 
vaincus ,  que  ce  foit  du  moins  par  des 
hommes  ,  &  non  pas  par  ces  même» 
Bretons  que  nos  pères  ont  fi  aifément 
battus  dans  leur  propre  pays.  Quoi 
vous  feriez  leurs  efclaves  F  Ils  poffede- 


i 
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rolent  vos  biens  ;  ils  ravli  oient  vos 
femmes  ?  enleveroient  vos  filles  ?  ... 
Maisfilence  î  ]  entens  leurs  tambours.., 
Combarrez,  fiers  Angloîs  ?  ; .  Archers, 
ajuftez  vos  flèches  :  ne  vifez  qu'à  la  tê- 
te/., ,  Gendarmes,  appuyez  l'éperon, 
poufTez  vos  chevaux,  galoppez  dans  le 
fang  !  ...  sQue  le  Ciel  étonné  retencifTe 
du  fiacas  de  nos  armes! 


SCENE  XIII. 

Les  mêmes  AEleurs  ,  U  N  M  E  S- 
SAGER. 


E 


LE  ROI  RICHARD. 

1^  H  bien ,  que  dit  Stanley  ?  Vient-il 
avec  fès  forces  î 

LE  MESSAGER. 

Seigneur ,  il  refufe  de  marcher, 

LE  ROI  RICHARD. 

Qu'on  abbate  la  tête  de  Ton  fils . .  ,  • 

NORTHUMB. 
Seigneur ,  l'ennemi  eft  fur  nous  ;  il 
â  pafle  k  marais  î  Que  George  Stanley 
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périffe  après  la  bataille.  Mais  à  pre- 
ièîit  ?..  * 

LE  ROÏ  RICHARD 

Ce  coup  ,  ne  fait  qu'augmenter  mon 
CQuragel  ...  Etendarts,  avancez  ?  volez 
â  l'ennemi  ...  Que  notre  cri  de  guerre 
{è  faffe  entendre  de  toute  part ...  Saint 
^^c^r^el  rends  notre  voix  tonnante; 
Saint  George  !  combats  pour  nous 
vicloire,  vole  fiir  les  plumes  de  nos 
cafques  1 . . . 


SCENE    XIV. 

On  entend  le  bruit  du  combat  der* 
riere  le  Théâtre.  Il  sy  fait  de 
îems  en  tems  quelques  excurjions» 
Enfin  CATESBY  paroit 

CATESBY. 


Oldats ,  délivrez  le  Duc  de  Nor= 
foik  ?  il  eft  pris ,  délivrez-le  ...  Le 
Roi  fait  des  prodiges  de  valeur  :  il  efl: 
partout  :  il  porte  partout  la  mort  !  fon 
càeval  eu  tué ,  mais  il  combat  égale- 

moîit 


1 
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ment  à  pied.  Il  cherche  Rlchemont 
jufques  dans  le  fein  de  la  mort . . .  Ah, 
Seigneur,  *  fauvez-vous  de  ce  côté, 
ou  la  bataille  eft  perdue  .... 

*  Il  voit  venir  ie  Roi. 


u 


SCENE      XV. 

LE  ROI  RICHARD, 
CATESBY. 

LE    ROI    RICHARD. 

N  cheval  ?  Mn    cheval  ?   mon 
Royaume  en  dépend  , . . ,  * 

CATESBY. 

Retirez  •  vous ,  Seigneur,  je  tous 
trouverai  un  cheval. 

LE    ROI    RICHARD. 

Lâche  efclave!  je  rifque  mon  Royau- 

,i?ie ,  &  je  craindrois  la  mort  ?..  .Ah  , 

5e. crois  qu'il  y  a  fix  Comtes  de  Ri- 

cheniont  dans  cette  armée.  J'en  ai  déjà 

tué  cinq.  &  j'en  trouve  encore  un ...  Un 

ij  cheval?  un  cheval?  ou  mon  Thrône 

i  -eâ  perdu,. , , 

Terne  //.  M 
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S  CENE   XVL 

ILE  ROI  RÏCHARD,  LE 
x:OMTE  DE  RICHE^ 
M  ONT,  Fhéeurs  Officiers  & 
Soldats  des  deux  Armées,  Ri- 
ekard  &  Kichem^nî  combattent 
fur  le  Théûtre  :  Richard  ejî  tué, 
Onfonnela  retraite  dans  r ar- 
mée du  Roi.  Celle  du  Comte  de 
PJckemorii  joue  des  fanfares  ^ 
(^  pQujfe  des  cris  de  joie, 

M  I  L  O  R  D  STANLEY  arrU 
ve  y  portant  U  Couronne  Royale  avec 
plufiettrs  Seigneur  s  ^ 

LE    C.   DE  illCHEMONT, 

LOuanges  au  Ciel ,  &l  à  votrb- va- 
leur, vidoriçuxamis  !  Tous  nos 
vpeux  font  comblés ,  le  tyran  ne  vit 
plus. 

M.    S  T  A  N  L  E  Y. 
Magnanime  Richemont,  je  ne  vou 
louerai,  poin t  ;  mais  yoiU  tous  les  o^» 
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îiemens  de  la  Royauté ,  depuis  fi  long- 
tems  profanés  par  rufurpateur.  Ja 
viens  d'arracher  cette  couronne  de  fà 
t^te  coupable  ,  pour  en  ceindre  cell-^ 
d'un  Héros  vertueux.  Daignez  ,  Sei- 
gneur,  la  recevoir  de  ma  main  !  or- 
nez-en  YotLe  front.;  illuflrez-la  long- 
tems. 

LE    C.  DE    RICHEMONT. 

Confirme  ,  Dieu  puiffant  >  des  fou- 
haits  fi  finceres  !  .  . . .  Mais,  dites-moi 
d*abord  ,  fi  le  jeune  G.eorge eft  vivant? 

M.  S  T  A  N  L  E  Y. 

II  vit  ,  Seigneur  :  il  efi:  en  filreté 
dans  Leiceftre  ,  d'oix  nous  le  ferons 
revenir  quand  *0Us  voudrez. 

LE  C.    DE   RICHEMONT. 

Quelks  font  les  perfonnes  de  mar- 
que qui  ont  perles  dans  l'armée  de 
Richard  ? 

M.    S  T  A  N  L  E  Y. 

On  nomme  le  Duc  de  Norfolk  , 
Walrer,  Milord  Ferris  ,  Sir  Robert 
Brakenbury  ,  &  Sir  Guillaume  Bran- 
don. 

N'4 
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LE  C.   DE   RICHEMONT-    . 

Qu'ils  ayent  des  funérailles  dignes 
de  leurnaitfance;  &  qu'on  fafTe  publier 
le  pardon  des  fuyards  de  Tarmée  en- 
nemie  qui  reviendront  fournis  à  mes 
îolx.  Songeons  enfuite  à  remplir  mon 
ferment ,  en  ferrant  l'heureux  lien  qui- 
doit  unir  enfin  U  Rofe  Rouge  ,  à  U 
Rûfe  Blanche.    Ciel ,  applaudis  à  cet 
hymen,  qui  mettra  fin  à  tant  de  hai- 
nes !.. ,  Eft  -  il  ici  quelqu'un  ,  qui  re- 
fufe  de  joindre  fes  vœux  aux  miens  ? 
qu'il  parle,  c'eft  un  traître  ,  un  enne-. 
nii  de  la  Patrie  , ...  Malheure ufe  An- 
gleterre !  n'as -tu  pas  afiez  long-tems 
fouffert  des  difcordes  civiles  ?  Ton  fein 
n'en  eft- il  pas  affez  déchiré  ?  Le  frère 
a  maflacré  fon  frère  ,  le  père  a  facrifié 
fon  fils,  &  les  fils  ont  fouvent  fermé 
les  yeux   en  immolant  leurs  pères  1 
Déteftables  fuites  de  la  divifîon  des 
Yorcks  ,  ôc  des    Laocaflres ,  fbuvenc 
même  divifcs  chacun  dans  leur  fac- 
tion ! ...  Il  eft  tems  que  Richement 
de   Elizabeth  ,  uniques    héritiers  des 
deux  Maifons  royales,  mettent  fin  à 
tant  de  maux ,  par  un  hymen  approuvé 
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du  Ciel  &  des  hommes.  Ecoute-moi  , 
grand  Dieu  !  bénis  mes  intentions.  Fais 
€}ue  leurs  fuccefleurs  achèvent  d'effa-     , 
€er  jufqu  aux  moindres  traces  de^os 
malheurs.  Que  îe  (buvenir  même  s'en 
perde  dans  îe  cours  de  leurs  profpéri- 
tés,  &  des  jours  heureux  dont  iîs  com- 
bleront leurs  Sujets.  Abbats ,  détruis 
jufqu'au  germe  delà trahifon.  Préviens 
les  maux  qu^elle  feroit  renaître  :.  étouffe' 
les  traîtres  dès  leur  naiiTance. 

Qu*ils  périiTeat^la  paix  n*eft  pas  faîte  pour 

eux  : 

L*ennemi  du  repos  ne  fçauroit  être  heureux. 

Le  Dieu  qui  nous  le  rend  diiripe  nos  zlUimas? 

IlTçaura  raffermir..  Peuple,  féchez  voslaf, 
mes! 


FIN. 
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PRINCE 


TRADUITE  DE   FANGLOI& 
DE 

SHAKESPEARE, 


]è  E  R  s  O  N  N  A  G  E  s. 

CLAUDIUS,  Roi  de  Danemabc. 
ÏORTÎNBRAS,  Prince  de  Norvège» 
HAMLET,  Fils  duRoi  àimnt,  &  Neveu dtl 

Koi  régnant. 
P  O  L  O  N  1  a  S ,  Chambellan. 
H  O  R  A  T 1  O  ,  Ami  du  Prince  Hamlet. 
L  A  E  R  T  E  S ,  Ftls  de  Polonius. 
VGLTIMAND,         -. 

CORNELIUS,         f   c^urtif^m 
BOSENCRANTZ,      ^  ^^'^'^^''' 

OUJLDENSTERN.      > 
O  S  R  î  C  K  -,  Courtifan  flatteuFé 
MARCEL  LUS,  Officier. 
BERNARDO,  T  c  tj 

F  R  A  N  CISCO.  S  ^o^^sf5. 

KEYNOLDO,  Domeftiquede  Polonîus^. 
l'OMBRE    DU  PERE  D'HAMLET. 
GERTRUDE  ^  Reine  de  Daaemarc,  merr 

d'HamIet. 
O  P  ri  E  L I A ,  fille  de  Poîoaius  ,  amante 

d^Hamlet. 
S  U  I  V  A  N  T  E  S ,  <îe  Ja  Reine. 
Comédiens  ,  Fossoyeurs,   Mateiots   y 

Messagers,  &  autres  Subalternes. 

La  Scène  efl  à  Elfeneur, 

Le  Jujet  de  cette  Tragédie  fe  trouve  dans  le 
Se.  Tome  des  Hifioires  Tragiques  de  Bandellfy, 
traduites  pur  Belhfor efl,  qui  dit  avoir  tiré  cgti& 
Bijloire  de  SAxon  Grammairien^ 
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SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  représente  une  Flaîe^ 
forme  devant  le  Palais.     • 

BERNARPO ,  &  FRANCISCO  , 
en  Sentinelle* 

Ernardo  vient  relever  Francîfc^ 
à  minuit  fbnnanr.  Francifc^ 
renvoie  coucher,  en  lui  recomr 
mandant  de  dire  à  Horatio  ^ 
:  &  à  Marcellus  (  sli  \^  reo^ 
contre)  de  fetîépécher 


SCENE    IL 

BERNARDO ,  HORATIO;. MAR- 
CELLUS.. 

J  Arcelîu?  demande  â  B^rn^rdx) ,  s'D  «'f; 
VI  encore  rien  apperçu  de  ce  c^m  ©asî 
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déjà  vu  cîeux  fois.  Il  a  amené  Horatîo  pour  Ir 
convaincre  que  la  vifîon  terrible  qui  les  a 
épouvantés,  n'eft  pasuneillufion. 

Horatio  perfifte  dans  fbn  incrédulité.  Mar- 
cellus  die  à  Bernardo,  de  lui  conter  le  détail 
^e  l'apparition.  Dans  i'Inftant  qur^  Bernardo 
commence,  Marcellus  appercoit  le  phantô- 
ïne  * . .  Ils  en  font  effrayés;  &  furtour Hora- 
tio ,  qui  convient  que  le  Dedre  reiTemble  au 
Jloi  défunt.  Horatio  le  remet  de  (à  frayeur. 
Il  interroge  le pli;intôme  ,  &  lui  demande,  de 
ïa  part  de  Die»  ,  à  quelle  fin  il  emprunte  la 
ifigure  du  Roi  mort,  pour  venir  ain/i  armé 
jâjs  toutes  pièces  effrayer  lesvivans  >  ...  .Le 
fpedre  dilparoît.  Horatio  tremblant  &  con- 
fondu avoue,  que  rien  n*èfl  plus  extraordi- 
naire. Il  craint  que  l'Etat  ne  foit  menacé  de 
iquelque  étrange  révolution  ....  Marcellus  , 
îui  demande  pourquoi  i*on  fatigue  les  trour 
|>es,  par  des  gardes-  aufli  exaéles,  dans  une 
fàifon  lî  rigoureufe  ?  &  la  raifon  des  prépara- 
tifs de  guerre  qui  Ce  font  depuis  peu  dans 
le  Danemarc  ,  tant  par  mer,  que  par  terre  ? 

55  Je  puis  vous  fâtisfaire  (répond  Horatio) 
3,  en  vous  ra-contant  ce  qu'on  en  dît  fourde- 
5,  ment.  Vous  fçavez  qneFo-tinbras,  Roi  dé 
55  Norvège 5  jaloux  âç  iz  glofre  &  de  la  puif- 
7,  lance  de  notre  dernier  Roi ,  après  lui  avoir 
^  déclaré  la  guerre  ,  ofa  lui  propofêr  uo- 
^(•ornbat  qui  terminât  d'un  Teul  coup  tous- 
jy  leurs  difî^rends.  Par  un  padeautentiqae 
^fhçUé  Si  ratifié  par  les  deux  Rois,  Fortin- 
a^bras  s'étoit  fournis,  au  cas  qu'il  fuceoni- 
jBB  bitjj  de  gerdre  noa-fewiement  la  vie ,  jnai^ 
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y,  eôcôré  toutes  les  terres  dont  il  étoitfâifi', 
55  qui  pafleroient  au  vainqueur.  Le  Roi  dé- 
j,  funt,  avoit  ftipulé  un  femblâble  équivalent 
,',  qui  devoir  appartenir  à  Fortinbra^ ,  au  cas- 
y,  contraire.  Notre  vaillant  Roi  Hamlet,  après- 
5,  avoir  tué  Ton- ennemi,  s'eft  rais  en  poflef- 
,,  lion  des  terres  &  pais  convenus.  Ainfi  s*eft 
5,  terminé  la  guerre.  Onpiétend  aujourd'hui 
„  que  le  fiis  de  Fortinbras,  quoique  jeune  en- 
„  core  mais  d*uîi  caraftére  vif  &  audacieux,  a 
5,ramafrè  fur  les  frontières  de  Ta.  Norvège' 
,5  un  no^Tibred'avantupiers,  dont  il  forme  une 
5,  armée  qu'il  deftine  à  quelqu  entreprile 
5,  fecrette.  Ce  bruit  a  excité  la  vigilance  de 
j,  notre  Souverain,  qui  craint  avec  raifon  que'" 
j^  l'armement  du  jeuPiC  Fortinbras  ne-mena- 
3:,  ce  le  Danemarc:  &  voilà,  fans  doute  ,  le 
-5,  motif  des  mouvemens  &  des  préparatife 
„  de  guerre  dont  nos  yeux  font  témoins, 

Bernardo,  &  Marceiius  conviennent,  que" 
les  conjedutes  d'Horatio    font   vraifembla- 
bies  ;  &  l'apparition  du  phantôme  leur  fait 
eraindre    que  le  Danemarc  ne  foit  menacé- 
es quelque  grand  malheur ....  Horaitio  fap:*- 
porte,  à  ce  fujet ,  tous  les  prodiges  arrivés  à' 
Rome  ,  immédiatement  avant  le  meurtre  â&- 
Céfar  :  mais  il  eft  interrompu  par  le  retour  do* 
ip^ctre  . . .  îi  I'iate:rogè   vivement  fur  les' 
motifs  de  Ton  apparition.  Il  fe  met  en  devoir" 
<de  le  joindre, &  à^Vatréter)  iIexcii:eresconi=*-' 
pagnons  à  le  féconder;  ils  pourfui  vent  Fom^- 
fere  ....  Mais  le  cocq  chante  :  elles'évadoiiif^.' 
Ils  fotit  de  grands  comnientaire?  furcepro^ 
^^^  j  ^  ^^^  la  vesÊiv  d»  c-bant  àa  c4>Q^yQi^ 
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toutes  les  traditions ,  &  les  contes  poptf- 
laires  fur  cette  matière,  &  fur  celle  des  re- 
venons ,  trouvent  leur  place.  Le  jour  paroît 
en£n.  lis  conviennent ,  quMi  eft  à  propo*s  d'a- 
vertir le  Prince  Hamiet  de  tout  ce  qu'ils  ont 
vu.  Ils  fortent  dansée  deffein. 


SCENE    III. 

Le  Théâtre  reprejente  le  Valais  du 
Kei  ae  Danemarc. 

LE  ROI  CLAUDIUS,LA 
REINE  GERTRUDE  y 
HAMLET.  POLONIUS , 
LAERTES,  VOLTIMAND, 
C  O  R  N  E  L I  U  S  ,  ér  autres: 
Coui'tifans.  GARDES. 

LE    ROL 

Uoique  ia  mort  du  Roi  moiî 
frère  foie  encore  toute  récente  , 
mon  cher  Hamiet  ,  ôc  qu'elle  plonge 
ce  Royaume  dans  la  douleur  la  plus 
légirime  ;  le  bien  de  l'Etat  nous  a  pour- 
tant forcés  de  fufpendre  un  moment 
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des  regrets  fi  naturels ,  pour  penfer  à^ 
ïious-mêmes ,  afin  de  pouvoir  enfuite 
penfer  à  votre  père  avec  plus  de  fureté. 
C'eft  ce  même  motif,  toujours  (acre , 
du  bien  public  qui  fait  briller  aujour- 
d'hui les  flambeaux  de  Phymen  à  côté 
des  flambeaux  funèbres  ;  qui  mêl^ 
fur  nos  têtes  les  cyprès  de  la  mort ,. 
avec  les  myrtes  de  l'amour  î  &  qui  al- 
lie enfin  la  douleur  avec  la  joie  par 
mon  hymen  devenu  néeefïaire  avçp 
la  Reine ,  ci-devant  ma  belle- fœur  .  .'• 
C'eft  à  l'Etat ,  e'efl  au  repos  de  la  Pa- 
trie, c'efl  à  vos  confeils  (  illuftres  Pairs- 
de  ce  Royaume  )  que  nous  avons  (à-r 
crifié  les  bienféances  vulgaires  qu'exi» 
ge  le  refpedt  humain  !  &  quoique  no- 
tredélicateffe  en  air  Ibu&rt,  recevez-en: 
nos  rem-ercimens  ...  11  s'agit  mainte- 
nant d'un 3  matière  plus  importanteo^ 
La  mort  du  Roi  mon  fi-ere  a  fait  pen- 
fer au  jeune  Fortinbras  que  Toccafion' 
étoit  fivorable  pour  réveiller  d'ancien- 
nes précenrions  depuis  long  -  tems 
profcrites  par  le  fort  des  armes.  Son 
AmbalTadeur  nous  a  notifié ,  que  l'in- 
tention  de  fon  Maître  étoit  de  rentrer 
dans  tous  les  Domaiaei  que  h  moit 
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de  fon  peie  nous  a  fi  légitimement  ac- 
quis. Je  dois  vous  faire  part  des  me- 
fures  que  nous  avons  crû  devoir  pren- 
dre dans  une  conjon(5lure  fi  délica- 
te...  Nous  venons  d'écrire  au  vieux 
&  infirme  Norway  ,  oncle  de  Fortin- 
bras  (  qui  fans  doute ,  n'efl  pas  inflruit 
des  ambitieux  projets  de  fon  neveu  ) 
pour  le  prier  d'en  arrêter  le  cours. 
Nous  vous  avons  choifis,  vous  Corné- 
lius,  d>c  vous  Voîtimand,  pour  aller 
travailler  à  cette  Négociation.  Nous 
TOUS  recommandons  d'y  apporter 
tous  les  foins ,  &  toute  l'intelligence 
dont  vous  êtes  capables.  Partez;  &  qxie 
votre  diligence-  juftifie  le  choix  que 
BOUS  avons  fait  de  vous. 


SCENE    IV. 

1 

if  j  mêmes  A5leurs ,  à  la  referW  ' 
êT^  CORNELIUS  &  VOL- 
TIMAND, 

LE  Roi  fait  beaucoup  d'accueil  a  Laërtes 
(fifsdePolonius)  qui  eft  revenu  deFran-^ 
çey  pour  k  couronnenaent ,  &  ^uldéfiredî}^' 
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retoutner.  Le  Roi  luî  demande  fi  Polonius  y 
Gonlênt  &  fur  ce  qu'il  appread  qu'oui ,  it 
permet  à  Laèrtes  de  partir  quand  il  voudra. 

Le  Roi  s'adrefle  era fuite  à  lîamlet.  Il  luî 
fait  des  reproches  obîigeans  ,  fur  fa  profonde 
mélancolie.  Ham'et  ne  répond  qu'obfcuré- 
ment,&par  raonofyllabes.  La  Reine  ten- 
te, en  flattaat  fonfils,  d'adoucir  fon  cha- 
grin. 

Vous  verrai- je  toujours,  mon  cher 
Hamlet ,  l'air  fombre ,  Se  l'oeil  farou- 
che ,  ne  jetter  fur  le  Daneniarc  èc  fur 
BOUS  que  des  regards  (iniftres  ? A^errai- 
}e  toujours  vos  paupières  humides  di- 
rigées vers  la  terre  ,  comme  pour  y 
chercher  votre  ilîuflre  père  ?  . .  .  Ou- 
bliez-vous que  nous  ne  naiiïbns  que 
pour  mourir }  Et  que  la  vie  n'ed  (j^uïm 
partage  vers  récernité? 

HAMLET. 
Je  fçais  tout  cela  ,  Madame. 

LA.  REINE. 
Ah  ,  fî  vous  le  fçavez  ,  pourquoi 
donc  paroiffez-vous  h  accablé  ?     ■ 
HAMLET. 
Pourquoi  je  le  parois,  Madame  ?;,r. 
Je   ne  fçais  paroître   que   ce  que  je' 
fuis  en  eèet  î ...  Ah,  ma  mère  î  ce  n'eflj 
ai  l'habilemem  lugubjre ,  ni  l'exai^ 
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€)bfervance  des  devoirs  mortuaires  v 
ni  les  fànglots  ^  ni  !es  larmes ,  ni  tous 
les  autres  fi^  es  extérieurs  qui  doi- 
vent vous  faire  juger  fainement  de  ma. 
fituation  !  tous  ces  dehors  peuvent 
être  afFe<Bés.  C  eft  îe  cœur  qu'il  faut 
connoître  :  le  refte  efi  toujours  dou- 
teux. 

Le  Roi  tâche ,  à  foa  tour,  de  confoler  Ham- 
îet.  II  n'oublie  aucun  ^^s  lieux  communs  , 
ufîtés  en  pareil  cas.  Enfin.  >r  la  mort  d'un 
y>-  père  ,  dit  -  il ,  efl  un  accident  auquel  tout 
3)  enfant  doit  s*attfindre.  Depuis  le  premier 
3ï homme,  qui  eft  mort,  ju(<3u*à  celui  qui 
53  meurt  aujourd'hui,  cette  vérité  a  été, pour 
îî  ainfî  dire ,  atteftée  fucceffivemeat  par  tous 
5>  leurs  cadavres  ;  &  c'eft  tomber  dans  l'ab- 
»  (urdité  que  de  s'aitrifter  d'un  malheur 
îî  prévu  de  tous  tems.  <c  II  rspréfeate  enfuitç 
^Hamiet  quêtant  l'héritier  préfomptif  de  la 
Couronne,  ii  neconvieot  pas  qu'il  quitte  le 
Koyaurae  pour  retourner  à  fès  études  à  Wit- 
tenberg,  comme  il  parok  le  délirer.  La  Reine 
le  joint  au  Roi  pour  eu  diiTuader  Toa  fils  , 
çui  (e  foumet  enfin  à  leur  volonté. 
i  Le  Roi  content  d'HamIet ,  annonce  une  ré- 
jouiifance  publique  pour  çn  marquer  fa  fa- 
ââsiaôieaé 
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SCENE     V. 
HAMLET,/f«^/. 

CE  Prince  pénétré  d«  cFiagna  auquel  U  s'a- 
bandonne depuiV  la  mort  de  Ton  père  ;. 
indigné  du  prompt  mariage  de  fà  mère  avec 
foa  oncle  ;  &  connoiiTant  qu'on  ne  cherche 
qu'à  Tappaifèr  par  de  feintes  careffes  &  de 
baffes  lîateries,  rombe  dans  îe  défe^poir,  & 
^ans  le  dégoût  de  la  vie.  »  Quel  boaheur 
»  (  dit-il)  puis  -  jeefpérer  dans  un  monde  j 
»  dont  l^ingratitude  &  Ja  perftdie  règlent 
>î  tous  les  mouvemens  ?.  .  Ma  mère  même*, 
»  6  Ciel  qu!  l'eût  penfë  ?  Ma  mère  rnème^  ou- 
33  blie  eti  moins  d'un  mois,  le  meilleur  de5 
3>  époux,  $c  le  plus  grand  des  Rois!  que  dis"» 
5j  je,  elle  l'oublie  t  H.é!as ,,  elle  Toatrage  !  à 
>3  peine  a  t*i!  reçu  les  honneurs  du  tombeau  • 
»  qu'elle  vole  dans  les  bras  d'un  autre  époux  ? 
M  &  quel  époux ,  grand  Dieu ,  au  prix  dece- 
»  lui  qu'elle  a  perdu  1  il  y  a  moins  de  compa- 
»>  r^tfonâ  faire  entre  mon  père  &  lui,  qu'en-' 
*>  tre  Hercule  &  moi  ...  Ah,  cette  précipita- 
»  tion  ne  peut  être  que  (îrimiaelle  !  elle  cou- 
»>  vre  quelque  rayftére  affreux ,  que  je  trem- 
Mble  de  pénétrer  !&  je  frémis  déjà  .  .  Mais 
«a  on  vient  ?  Renfermons  dans  mon  cœur  les 
8>  tranlports  qui  ragiteût» 


lo6  HAMLET, 


SCENE    VI. 

HAMLET,  HORATIO,  BER. 
NARDO ,  MARCELLUS. 


L 


E  Pnnce  reconnolt,  avecplaiiîr,  Hora- 
tio ,  &  Marcellus  ,  qu'il  a  fréquentés  à" 
["Wittenberg.  Il  les  embrafle ,  en  leur  deman- 
dant le  fujet  de  leur  voyage  à  Elfeneur.  Ils 
font  venus,  difent  ils,  pourvoir  les funéraii»' 
les  du  Roi  défunt. ..  m  Ahc'étoit  plutôt  fans 
>i  doute  (  répond  le  Prince  )  pour  voir  le  ma- 
»»  riage  de  ma  mère  ? . . .  Hélas ,  les  reftes  du 
>5  repas  funèbre  du  Roi,  ont  pu  être  fervis 
33  aux  noces  de  là  femme  ! . . .  jour  affreux  l 
y^  plutôt  que  de  te  voir ,  que  n'ai- je  rencoo- 
>3  tré  mon  plus  grand  ennemi  dans  le  Ciel- 
»  même  ! . . .  O  mon  Père. 

HO  RATIO. 

Je  me  fouvjcns  de  l'avoir  vu  ,  Seï- 
gneur^  C'étoit  un  grand  RoL 

HAMLET- 

Ami,  c'étoit  un  homme!  je  ne  t'èîf 
dis  pas  plus  :  je  n'en  eonnois  point  d'au*, 
tre.  f 

H  O  R  A  T  I  O. 


HçFas ,  Seigneur  »  je  crois  Favoir  vui 

h  nuit  pafTée. 
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HA  M  LE  T. 
Qui? 

H  OR  ATI  O. 
Le  Roi  votre  Père ,  Seigneur. 

HAM  LET. 
Le  Roi  mon  Père  !  ô  Ciel,  que  me 
dis-tu  ? 

HO  RAT  10. 
Sufpendez  un  moment  votre  (ur- 
prifè  ,  &  daignez  m'ecouter.  Mes  deux 
amis  vous  garantiront  la  vérité  de  ce 
^ue  j'ai  à  vous  dire. 

HAM  LET. 

O  cher  ami  !  parle  vîte ...  Je  t'écoute 
avec  avidité. 

Horatîo  fait  le  récft ,  a  Hàmîet  de  tout  ce 
que  nous  avons  vu  ,  en  adion ,  au  commea- 
cernent  de  la  Pièce.  Le  Prince  marque  le  plus 
gfand  étonnement:  Il  fait  mille  queftions  fur 
îa  taille,  l'air,  &  la  figure  de  fbn  pete.  Enfin 
H  veut  veiller  la  nuit  avec  eux ,  pour  fe  con-- 
vaincre  du  prodige  par  Tes  yeux,  w  Je  verrat 
»  mon  père,  dît-il ,  je  lui  parlerai  y  duflent  les 
M  enfers  s'y  oppo(er  !. .  Mais  furtout,  chers 
33  amis ,  gardez  le  filence  le  plus  profond 
3î  fur  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre ,  6c 
33  fur  ce  que  nous  pourrons  voir  tantôt  . . . 
»  Trouvez  vous  fur  la  plate-forme  ,  entre- 
»  onie  heures  ;  &  minuit  ;  j'irai  vous  y  Joia* 


îq8         HAMLET. 

,3>  dre.  Adieu.'.  .*  Mon  Père  revient  furîafer- 
33  re!  Il  eft ,  dit-  an,  artiré?  Qu'annonce  cette 
»  circonftance  ?  Ciel,  mes  idées  (eroient-elies 
3^  j  ftes  ?  ...Ah,  que  la  nuit  n'eft- elle  venue!  .» 
Jufques-R  , contiens-toi ,  mon  aine.  Le  fecret 
leui  fait  les  fuccès  du  f&ge. 

*  Ils  fortent. 


SCENE   VII.       " 

Le  Théâtre  représente  IHâtel  dç 
Polonius. 

LAERTES,  OPHELïA/ 

LAërtes  dit ,  que  tout  Ton  équipag-eeft  em- 
barqué,  &  qu'il  va  partir  pour  la  France . 
II  exhorte  la  iœur  àfe  défier  du  Prince  Ham-; 
îet.  iy  fe  veux  crofre  qu'il  vous  aime  (  dit-il JÈ^ 
35  &  que  fès  /èntimens  n*ont  rien  dont  vous 
33  ayez  à  rougir.  Mais  la  grandeur  de  fa  miC- 
33  fance  mettra  toujours   un  obftacle  à  vo- 
9>tre  bonheur  mutuel.  Sa  volonté  n'eft  pas 
3>  à  lui  j  elle  eft  enclave  de  Ton  rang  :  Tintérét 
»  de  l'Etat  difpole  toujours  de  la  main  de  les 
33  pareils.  Et  fans  (à  main  ,  (on  cœur  vous. 
33  deshonore.  Tremblez ,  tremblez  ,  mache- 
33  re  fœur  !  s'il  fs  rendoit  maître  du  vôtre  » 
»  dans  quel  abîme  affreux  ne  pourroit-ii  paa 
33  VOUS  plonger  ?  &Co. 
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Orplielia  promet  à  fbn  frère  ^e  mettre  fes 
îeçons  en  pratique  ;  &  ellerexhorte  à  fè  gui- 
der par  les  mêmes  principes  dans  le  cour  des 
voyages  qu'il  va  entreprendre. 


SCENE    VIII. 

POLONIUS,  L A  E  R T  E  S,  OPHE- 
LIA. 

POIonius  prefTe  i'cn  fils  de  profiter  du  vent 
favorable  pour  mettre  à  la  vciie . . .  "  Ap- 
M  proche- toi  ,  dit-il  reçois  ma  bénédidion; 
w  &  grave  dans  ta  mémoire  ces  avis  pater- 
»nels!  ...  Penfe  beaucoup,  &  parle  peu, 
î»  N'exécute  jamais ,  fans  avoir  réfléchi.  Sois 
3o  familier ,  (ans  bafleiTe,  Eprouve  tes  amis ,  & 
M  connois  les  leurs.  Attache- toi  les  bons  par 
^dcs  liens  indiiToIubles,  &  ne  te  livre  jamais 
M  aux  nouvelles  connoiifances.  Redoute  les 
93  querelles  :  mais  dans  ies  occalions  inévita- 
»j  bles,  comporte-toi  de  manière  à  te  faire 
îî  craindre  à  Tayenir.  Prête  l'oreille  à  tout  le 
»  monde,  mais  fois  avare  de  ta  langue.  Ecoute 
^,  tout ,  même  la  médifance  :  mais  Tufpends 
^,  ton  jugement-  Que  ta  parure  îoit  propôr- 
\j,  tioanée  â  ta  fortune;  qu'elle  Toit  décente  , 
^,  riche  au  befoin  ,  mais  jamais  afFedée  :  c'eft 
j,  par  -  là  qu'un  homme  s'annonce  d'abord 
,,  dans  le  monde,  &  Turtout  en  France  .  où 
,,  les  perfonnes  du  plus  haut  rang  regardent 
„  ce  point  comme  eiTentiel.  Sois  lelervé  fur 
j,  les  emprunts ,  &  fur  ks  prêts ,  Ci  tu  ne  veu:ç 


^lo        H  A  ML  ET; 

-3,  rlCquet  <îe  perdre ,  &  ie  prêt ,  &  Tarnî.  SôS- 

„  ge  ïûrtout,  à  ne  te  rien  pardonner.  Enfin, 
lois  fincére  envers  toi  -  même  ,.fîtiï  veux 
être  crû  tel  envers  les  autres.  •  . .  Adieu 
mon  fils  !  reçois,  avec  ceci  ,mabénédic- 

„iioii. 
Laèrtes  recommande  à  fa  fae^r ,  ea  partant, 

de  fe  fouveuir  de  ce  qu'il  lui  a  dit. 


SCENE    IX. 
POLONIUS  OPHELIA- 

POlonius  demande  à  fa  fiile ,  de  quoi  il  eft 
quefiion.  Elle  lui  avoue,  qu*ii  s'agit  du 
"Prince  Hamiet....,,  J'ai  appris  (dît  Poionius) 
„  qu'il  a  de  granules  attentions  pour  vous 
..,  depuis  quelque  tems ,  &  que  vous  paroîifez 
„  l'écouter ,  avec  plaifir.  Si  cela  eft  ?  je  d  ois 
5,  vous  dire,  ma  fille,  que  vaus  oubliez  ce 
3,  que  vous  me  devez  ,  &  ce  que  vous  vous 
,,  devez  à  vous  même  ...  Eft  il  vrai,  enfin, 
,,,  qu'  1  ait  de  l'amour  pour  vous  ?  Parlez. 

Ophelia  avauë  en  tremblant,  que  le  Prin- 
ce lui  a  marqué  beaucoup  de  tendrelFe.  Sur 
quoi  Ton  père  lui  fait  des  remontrances  aiTez 
vives,  Ophelia  tâche  de  s'excufer  ,  fur  l'in- 
nocenceî^  la  fincériîé  des  fentimens  du  Prin-_ 
ce.  rdonius  en  prend  occafion  de  redou- 
bler Tes  exhortât. cns ,  &  fe?  reproches.  Il  fi- 
ait par  -défendre  à  Ophelia    d'accorder  â 
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Pavtnîf  aucun  entretien  fecret  au  Prince 
Hamlet.  Ophelia  promet,  en  foupirant ,  d*o- 
héÎT  à  fês  ordres. 


SCENE     X. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Plate-' 
forme  y  devant  le  Valais^ 

HAMLET,  HORATIO, 
MARCELLUS. 

HAMLET. 

'Air  eft  bien  âpre  ,  8^  bien  froid  i 

HO  RATIO, 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  piquant. 

H  A  M  L  E  T. 
^Quelle  heure  eft-  il  maintenant } 

HO  RATIO. 
Je  crois  qu'il  n'eft  pas  encore  minuit* 

MARCELLUS. 
II  efl:  minuit  (onné. 

HO  RATIO. 
Je  ne  Favois  pas  entendu.  En  ce  cas, 
le  phantôme  ne  tardera  pas  à  par0l<« 


^11         ^  HAMLET, 

tre . .  ^  Qu'eft-ce  que  ceci ,  Seigneur  ï 
HAMLET. 
Le  Rcu  doit  faire  une  promenade 
îiodurne.  On  eu  à  table  maintenant  ; 
où ,  tandis  que  le  vin  du  Rhin  coule  à 
grands  flots ,  &  que  les  têtes  des  con- 
vives s'échauffent ,  les  tymbales  &  les 
trompettes  annoncent  &  célèbrent 
Jes  fantés  que  le  Roi  porte, 

H  O  R  A  T  I  O. 

Tel  eft  donc  Tufàge ,  Seigneur? 
HAMLET. 

Hélas,  oui.  Mais  quoique  né  dans  le 
pays  ,  je  crois  pourtant  que  cet  ufage 
tait  peu  d'honneur  à  notre  nation.  Ces 
baccanales  no<5î:urnes  jettent  un  ridi- 
cule fur  nous ,  qui  nous  cara<fî:érifê 
dans  le  refte  du  monde.  Elles  atta- 
chent à  nos  mœurs  une  idée  défàvan- 
tageufe ,  qui  fe  répand  fur  toute  la  na- 
tion ;  &  cette  tache  nous  nuit  plus 
que  nous  ne  penfbns  !  Il  en  eu  de  cela, 
comme  des  préjugés  que  l'on  prend 
contre  certaines  perfonnes  ,  à  focca- 
fion  de  quelque  défaut  naturel ,  ou 
de  la  baflefTe  de  lear  origine  :  quoi- 

*  On  entend  dss  fanfares.  - 

"  ^u'il 
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qu'Us  ne  foient  garants ,  ni  dos  uns , 
ni  de  l'autre ,  ils  en  portent  fouvent  h 
peine.. .  Méprifables  en  un  feul  point 
aux  yeux  des  hommes,  on  l'efKbu- 
▼ent  en  tout. 

Le  Spedre  paroîc.  Hamiet  Tinterroge  cou- 
rageufèment  ;  mais  il  n'en  reçoit  point  de  ré- 
pon(ê.  Le  fantôme  fait  figne  au  Prince  de  ve- 
nir à  lui  :  mais  les  amis  du  Prince  ne  veulent 
point  qu'il  s'y  hazarde.  Les  fîgnes  fe  réitè- 
rent. Hamiet  fe  dégage  des  bras  d'Horatîo  p 
&  de  Marcellus,  en  menaçant  de  mort  celui 
qui  fe  mettra  en  devoir  de  l'arrêter.  Il  mar^ 
che  au  Spedre  »  &  ils  fbrtent  ensemble. 

Horatio  ,  &  Marcellus,  tremblent  pour 
Hamiet ,  &  pour  le  Danemarc.  Ils  font  des 
vœux  f  pour  l'un  &  pour  l'autre,  &  ils  fortent, 
pour  fuivre  le  Prince. 


SCENE     X  L 

La  Scène  ejl  a  r extrémité  de  l^ 

Flate-forme^  au-  bas  de  laquelle 

on  voit  la  mer, 

HAMLET,  LESPECTRE. 

HAMLET. 
Haatôme ,  arrête  icit  • .  Je  craÎQS  p^  li 
danger  : 
tame  IL  O 


M4-  HALMET, 

M.^ls  parle ,  ou  Je  te  quitte...; 

LE  SPECTRE. 

0£è  m'enyifàger. 
HAMLET. 

LE  SPECTRE. 

L*inftant  approche  ,   où  les  âmes 
errantes, 
J^entreot  dans  FOcean  des  flammes  déyo- 
raates, 

HAMLET. 
tfélasg  que  je  te  plains  | 

LE  SPECTRE. 

Juge  de  mes  tourmens  ! 
I^aîs   prépare    ton   arae  à   d'auttes  fenti* 
menSo 
pres-tu  m*écouter? 

HAMLET. 
Parle.  ' 

LE  SPECTRE. 

Ecoute  en  fileace  ; 
It  je  laiiTe  à  ton  bras  le  foiu  de  ma  ve^-» 
,     geance» 

HAMLET, 


ACTE    L  |tf 

L  E  s  P  E  C  T  R  E. 

Tu  vois  ton  Perel . . . .  Un  Arrêt 

rigoureux. 

Maïs  jufte,  le  condamne  à  des  tourmens  af- 
freux , 

Jufqu'à  Theureux  iaftant  où  l'Eternel  pro- 
pice 

Fera  ceifer  des  maux  ,  qu'exige  fa  jufîice. 

Que  ne  puis- je  tracer  cet  effrayant  tableau  ^ 

Que  i'œii  mortel  ne  voit,  qu'en  entrant  an 
tombeau  f 

Tu  frémirpis ,  mon  îiXs ,  à  i'afped  de  mes 
peines. 

Et  je  verrois  ton  fâng  (ê  figer  dans  tes  veines: 

Je  verrois  fur  ton  front  l'épouvante  &  la 
mort. 

Mais  l'éternelle  nuit  doit  cacher  notre  fort  : 

Ces  fecrets  du  Très  -  haut ,  ces  myftéres  ter- 
ribles , 

Aux  profanes  humains  doivent  être  invifibles. 

.0  mon  fils  !  Si  ton  père  a  des  droits  fur  ton 
cœur, 

Garde-toi  d*en  fonder  Toblcur^  profondeur! 

Ne  ra'interroge  point. 

HAMLET. 

PCiel! 


ïl<î  HA  ML  ET, 

LE    SPECTRE. 

Venge  ton  père» 
Vn  meurtre  horrible. ... 

HAMLET. 
Un  meurtre  ? . .  • 
LE  SPECTRE. 
Oui  :  fufpeDs  ta  colère , 
^uand  je  t*aurai  parlé ,  tu  pourra  éclater- 

HAMLET. 

C  mon  père  ! . . .  Ah  grand  Dieu,  qui  pour- 

roit  ni*arrêter  ? 
Non  ,  de  tous  les  tranfportsja  plus  brûlante 

flamme , 
N*â  jamais  allumé  plus  d'ardeur  dans  une  ame 
Que  ton  fils  en  reflent  contre  tes  ennemis. 
L  E  S  P  E  C  T  R  E. 
A  de  tels  fèntimeas  je  reconnoîs  mon  fils; 
Mais  fut- il  infenfible  au  cri  de  la  nature. 
Le  feroit-îl  hélas,  au  tourment  que  j*endure? 
Ecoute ,  cher  Hamlet,  écoute  avec  horreur 
Le  récit  de  ma  mort,  &  connois-en  Tauteur  ! 
Qn  croit,  que  je  dormois  dans  une  grotte 
obfcure , 
Quand  d'un  lêrpent  caché,  la  mortelle  piqûre 
Termina  ma  carrière  &  borna  mes  exploits  ? 
Souvent  la  fable  ainfi  voile  Ja  mort  des  Rois: 
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e*cft  aînfi  qu*on  impofê  au  crédule  vulgaire! 
Mais  ce  ferpent  enfin,  ce  monftre  fangui- 

naire , 
Porte  aujourd'hui  mon  fceptre,  Se  profane 

mon  lit  : 
C*eft  ton  oncle,  en  un  mot  ! 
HAMLET. 
Mon  cœur  me  ravoît  dit. 
L  E  S  P  E  C  T  R  E. 
Oui ,  cet  inceftueux ,  cet  infâme  adultère,. 
Déjà  depuis  long-tems  avoit  féduit  ta  mère. 
Que  ta  foîble  vertu ,  (èxe  faux  &  trompeur , 
Tient  peu  contre  Tappos  des  dons  d'un  fé- 
duâeur. 
Mon  infidelle  épou^  en  fentit  la  puîiTance  ! 
Vertueufe  au  dehors ,  &  tendre  en  apparence. 
Mon  bonheur  dans  lès  bras  augmentolt  cha^ 

que  jour  : 
Je  Taimois ,  &  l'eftime  égaloît  mon  amour  ! 
Le  (bupçon  entre- t*il  dans  une  ame  contente? 
Et  Teftime  jamais  fût  elle  déliante  ? 
Cependant...  Mais  déjà  l'approche  du  matio^ 
Ranime  le  brafîer  qui  dévore  mon  fein  : 
Achevons ...  Claudius  n*avoit  féduit  ta  mère. 
Que  pour  mieux  arriver  au  trône  de  ton  père. 
Le  traître  me  furprend  dans  hs  bras  du  fora- 
meil  ; 

\  O  iij 


-^  re  H  A  M  L  E  T  ; 

î^e  poifoa  pour  jamais  m'interdit  le  réveil , 
Sa  mortelle  froideur  dans  mes  fens  introduite, 
Xes  glace  en  un  infiant  :   raon  ame  en  vain 

s^irrire  , 
Et  rompant  les  liens  gui  Tattachoient  au  corps» 
S'envoie  en  gémlifant  dans  le  féjour  des 
Morts. 
Ainfî  la  main  d'un  frère,  ainfî  la  perfidie 
M'arracha  la  Couronne,  &  la  Reine  &  la_  vie. 
O  mort ,  afFreufe  mort!  Qui  t'attend  eft  hea- 

«  reux  ! 

^u  ne  furprens  jamais  ,  quand  on  tû  ver- 
tueux !  .t.. 
Tu  r^ais  tout.  C'efl:  s  toi  que  le  Ciel  équi- 
table 
Baigne  remettre  enfin  foa  glaive  redoutable. 
jQue  le  meurtre  &  l'incefte  aujourd'hui  foient 

punis. 
Frappe,venge  ton  père,  &  montre-toi  fbn  fils. 
Garde  -  toji  cependant ,  quelqu'ardeur  qui  te 

guide, 
De  porter  ta  fureur  jufqucs  au  parricide  ! 
Kerpeâe  encorta  mère,  &  commande  à  ton 

bras  : 
ï.e  ciel  &  fes  remords  ne  l'épargatroat 


ACTE    f.  fï^ 

Âdîeu ,  Taube  du  jour  perce  cet  hémi{^ 
p  hère.  t.. 
Adieu,  mon  ûls ,  Adieu  !  fouviens-toi  de  toâ 
père. 


tàaàêt 


SCENE     XîL 
H  A  M  L  E  T  ,  feul 

Vous ,  troupe  eélefte  !  O  vou^^ 
mortels  !  Que  dirai-je  de  plus?' 
Invoquerai  -  je  auffi  les  enfers ,  pour 
m'aider  à  contenir  l'impétuolîté  d© 
mes  tranrports  !  . . .  Souviens-toi  de  ton 
•père  ,  dit-lî  :  ah  ,  trop  malheureuf© 
Ombre,  dût  périr  l'univers,  pourrois- 
je  t'oublierP  Sortez  plutôt  de  ma  mé- 
moire ,  vains  &  frivoles  fruits  de  mes 
études,  GonnoifTances ,  talens,  fcien- 
ces  fuperflues!  J'ai  mon  père  à  ven- 
ger :  toute  autre  idée  n'efi  plus  digne 

d'occuper  mon  ame Oui ,  perni- 

eieufe  femme  I  Oui,  perfide  affafTin  ! 
Oui ,  je  m*en  fouviendrai  ;  frémif* 
fez!  ....  Jouis,  cruel  !  Jouis  de  m^ 
prétendue  ignorance  !  Goûte  en  pais 

O  iiij 
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le  fruit  de  ton  crime,  en  attendant  le 
coup ,  que  ma  main  te  prépare. . ,  . , 
Souviens-toi  de  ton  perel  Ah,  ne  l'ai  -  je 
pas  juré  P 


SCENE     XIIL 

HAMLET,    HORATIO, 
MARCELLUS. 

ILs  étoient  dans  la  dernière  inquiétude  for 
le  fort  du  Prince.  Ils  font  transportés  du 
plaifîr  de  le  revoir.  Ils  l'interrogent  fur  ce  qui 
s*eft  paffé  :  mais  le  Prince  réfifte  à  leurs  la- 
itances ;  il  exige  même  qu'ils  s'engagent  par 
ferment ,  de  ne  rfen  révéler  de  ce  qu'ils  ont 
va....  On  entend  alors  le  Spedre,  qui  crie 
d'une  voix  tonnante ,  jurez  ! . .  •  Horatio ,  & 
J»îarcellus  demandent  au  Prince ,  fur  quoi 
il  prétend  qu'ils  jurent  •'  fur  mon  épée ,  ré- 
pond HamIet...Le  Spe<flre  crie  encore,/»»*^*!.. 
Hamlet  tire  fon  épée,  &  reçoit  leur  ferment 
ie  ne  jamais  parler  de  ce  qui  s*eft  palTé.  11 
promet  de  leur  donner  bien  t^t  des  preuves 
éefoa  amitié. 


lin  du  premier  Aâf, 


Jlï 


ACTE    II 


SCENE  PREMIERE. 

he  Théâtre  repréfente  PHotel  de 

Polonius, 

POLONIUS,    REYNOLDO. 

POlonîas  envoyé  un  vieux  domeftique  de 
confiance  à  Paris,  avec  de  l'argent  pour 
fon  filsLaërtes,  Il  le  charge  d'examiner  adroi- 
tement la  conduite  de  ce  jeune  homme ,  &  de 
lui  en  rendre  compte. 


SCENE   II. 

POLONIUS,  OPHELIA. 

OPbelia  arrive  toute  effrayée.  Elle  dit  à 
fon  Père ,  qu'étant  occupée  à  coudre  , 
dans  fon  cabinet ,  elle  a  vu  entrer  le  Prince 
Hamlet  >  la  tête  nue  >  pâle  comme  un  mort 

Ov 
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tremblant ,  &  jettant  des  regards  auffi  capî^ 
ble  d'infpirer  la  terreur,  que  la  pitié...  »  Il 
3)  s'eft  jette  (dit- elle)  fur  une  de  mes  mains,. 
»  qu'il  a  ferrée  fortement  i  &  après  m'avoif 
>î  regardée  long-tems ,  avec  des  yeux  fixés, 
>j  où  la  tendrefle  &  le  défêfpoir  étoient  peints , 
ba  je  l'ai  vu  porter  Ces  regards  vers  le  Ciel ,  & 
»  poulTer  un  foupir ,  que  j'ai  cru  devoir  être 
3)  le  dernier  de  fa  vie!'. . .  Enfin  il  m'a  quit- 
3î  tée  ;  &  ce  Prince  en  fortant,  n'a  jamais  dé- 
3>  taché ia  vue  de  delTus  ^roi^ 

Polonius  attribue  cette  extravagance ,  du 
Prince ,  à  l'excès  de  fapaiiïon  pou-r  Ophelia  ; 
&  pour  prévenir  les  fuices ,  qu'il  en  appréhen- 
de ,  il  fe  déî:ermine  à  en  parler  au  Roi...,  11 
demande  à  fa  fille  ,  fi  elle  n'a  peut-être  point 
îrop  maltraité  le  Prince,  depuis  peu. 

Ophelia  affure  fon  père ,  qu'elle  n'a  point 
parlé  à  Hamlet  ;  qu'elle  a  même  refufé(  fui- 
vant  fes  ordies  )  d'entendre  ce  Prince ,  &  de- 
recevoir  iès  lettres. 

Polonius  ne  doute  pas  que  cenefoit  la- 
caufe  da  défefpoir  d'Hamlet  ,  il  fe  reproche 
d'avoir  été  fi  févere;  &  il  fort  pour  faire  pa<-f 
*».  Roi  de  ce  ^ul  s'eft  paffé.  Ophelia .  k  ^it* 
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SCENE    IIL 

Lt  Théâtre  refrêfente  le  Faims- 
du  Roi» 

LE  ROI,  LA  REINE,   ROSENt- 

CRANTZ,  GUILDENSTERN, 

&  autres  Courtifans,  ' 

LÉ  Roi  Sf  la  Reine ,  inquiet?  âeVétzt  évè 
^  Prince  Hamlet,  dont  le  chagrin  femble 
avoir  troublé  la  raifon ,  cnt  envoyé  ctierchef 
deux^es  amis  du  Prince,  Rofencrantz ,  & 
Guildenftern ,  pour  les  prier  de  demeurer 
pendant  quelque  tems  à  la  Cour ,  &  de  diver- 
tir le  Prince ,  en  lui  procurant  dss  amufemens' 
capables  d*adoucîr  les  accès  de  Ùl  mélancolie.  •* 
Ces  deux  jeunes  Seigneurs  promettent  dy 
employer  tous  leurs  efforts.  Le  Roi  ordonns? 
qu^on  les  mené  à  l'appartement  d'Hamlet. 


SCENE     IV, 

LE  ROI.LA  REINE,POLOMÎU?, 

POlonius  annonce  au  Roi ,  que  les  Ambâf-* 
fadeurs  qu^on  avok-envovéSen  Notvéger^ 
i^fit  â£nvésj.aYeç  de  bonnes  ûouv  eUes,  hê-  Ko^ 

Q  9^ 
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fait  beaucoup  de  carefTes  à  Polouius  eu  le  re-^ 
merciaat.  Celui  -  ci  dit,  qu'il  a  encore  quel- 
que choie  d*agréable  à  apprendre  au  Roi ,  & 
à  la  Reine  »  J*ai  enfin  découvert  (dit-il)  la 
>■>  caufè  de  la  maladie  du  Prince  Hamlet  ;  Se 
»3  je  vous  l'apprendrai  dès  que  vous  aurez 
33  donné  audiance  à  nos  Ambafladeurs. 

Le  Roi  &  la  Reine  impatiens  de  (çavoîr  de 
quoi  il  s'agit ,  difènt  à  Polonius ,  d'introduire 
fur  le  champ  les  AmbaHadeurs. 


SCENE     V. 

Les  mêmesAaeurs.  CORNELIUS. 
VOLT!  M  AND. 

VOltimand  rend  compte  de  fbn  AmbafTa- 
de.  Le  Roi  de  Norvège  a  envoyé  ordre  à 
fon  neveu  Fortinbras  de  licentier  Tes  troupes, 
11  r.voit  cru  qu'elles  n*étoient  deftinées  que 
contre  laPologne:maisaprès  avoir  interrogé 
(on  neveu ,  le  Roi  Norway  a  fçû,  que  ledet- 
fcin  de  cePrince  étoitefFeâivement  d'attaquer 
le  Danemarc.  Il  lui  a  défendu ,  fous  peine  de 
^n  indignation  ,  de  penfèr  davantage  à  ee 
projet.  Fortinbras  l'a  promis,  à  condition  que 
foD  Oncle  ne  s'oppofera  point  à  l'expédition  ,p 
qu'il  médite  contre  la  Pologne  ;  &  que  îs  Roi  ' 
de  Danemarc  confêntira  de  lui  livrer  pafla- 

Ee  a  travers  Tes  Etats,  en  lui  donnanttoutes 
!s  furetés,  &  les  garanties  uiicées^  eo  pareils 
cas. 


ACTE  II.  jîî 

le  Koî  témoigne  qu'il  eft  Satisfait  de  cette 
cégociation.  II  envoyé  repofèr  les  Atnbaâa- 
deurs,  jufqu*à  l'heure  du  fouper,  auquel  il  les 
mvite. 


SCENE    VI. 

LE  ROI,LA  REINE, POLONIUS. 

POIonîus  fait  un  détail  très- long ,  &  très- 
ennuyeux,  pour  annoncer  que  le  Prince 
Hamlet  n'eft  plus  dans  fbn  bon  iens.  Il  impa* 
tiente  la  Reine,  qui  lui  ordonne  en  vain  de 
venir  au  fait.  Enfin  il  dit  que  fz  fille  Ophe- 
lia  lui  a  remis  une  lettre  du  Prince  Hamlet, 
dont  il  lit  le  contenu  .* 

a  la  celeste  idole  d£  mon  ame  > 
La  bien-heureuse  Ophelia, 

»  Doutez  des  feux  du  firmament^ 
»3  Doutez  que  le  Soleil  ait  aucun  mouvement^ 

«  Doutez  de  la  vérité  même  : 
>3  Mais  ne  doutez  jamais,  de  mon  amour  ex* 
Xi  tréme  ! 

»3  Oh  ,  ma  chère  Ophelia  ,  les  termes  fl»e 
5>  manquent  pour  vous  exprimer  tout  l'excès 
33  de  ma  tendrelTe  !  je  n*ai  point  Tart  de  faire 
Si  valoii  mes  foupirs.  Mais  je  ne  vous  en  ai^ 


$i€  HAMLEt, 

»  me  que  mieux  !  oui  bien  mieux!  Daignex- 
»i  en  croire  ma  chère  Priacefle  , 

>î  Votre  très- dévoué  ,  jurqu*à  la 
»  mort,  Hamlet. 

Pôîonius  aflfure  que  (a  fiîle  eft  fortement' 
aimée  du  Prince  ,  &  quelle  lui  a  rendu  compte 
de  tous  les  progrès  de  fa  padlon  pour  elle.  Le 
Koi  lui  demande  de  qu'elle  manière  l'amour 
d'Hamlet  a  été  reçu  par  Ophelia  ?  PoIonius  , 
dît  qu'il  a  défendu  à  fa  fille  d'y  répondre  ;  & 
qu'il  eft  probable  que  ce  font  les  rigueurs  , 
d'Ophelia  ,  qui.ont  fait  tourner  la  tête  au 
Prince.  Le  Roi  a  peine  à  le  croire.  Pour  l'en 
convaincre,  PoIonius  propofe  de  faire  ren- 
contrer les  deux  amans  enfemble  dans  la  gal- 
ierie.  »  Vous  vous  cacherez  (  dit-il  au  Roi  ) 
»3  derrière  la  tapiflerie  ;  &  vous  jugerez  vous- 
S9  même  de  la  palîion  du  Prince. 

Le  Roi  approuve  l'expédient....  Hamlet 
entre,  en lilânt. 

PoIonius  prie  le  Roi  &  la  Reine  de  fortir , 
afin  qu'il  puiffe  aborder  Hamlet,  &  le  faire 
parler. 


SCENE    VII. 

HAMLET,  POLONIUfT. 

CEtte  Scène  n*a  rîend'intereffant.  Hamief 
y  tient  des  difcours  extravagant,  à  tra- 
ders lefguels  il  fe  trouve  pourtant  des  lueurs 
#e  boa  lens,  qui  font  appercevoir ,  qu'il  a'âU 
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menîn'eflime  Polonius.  Ce  dernier  le  quitté  y. 
pour  chercher  le  moyen  de  faire  rencontrer 
Opheh'a  avec  le  Prince. 


SCENE    Y  Ht 

H  A  M  LE  T,  ROSENCRANTZ  ; 
GUILDENSTERN. 

HAmlet  reconnolt  fès  deux  amis.  II  leur 
demande  ce  qu'ils  ont  fait  à  la  fortune  , 
pour  les  avoir  conduits  dans  uns  prifon  telle 
que  le  Danemarc  ?  Il  lance  plufieurs  traits 
cauftiques  ,  &  chagrins ,  contre  la  perverfîté 
des  hommes  ;  il  témoigne  à  Tes  deux  amis  , 
^u*il  apperçoit  bien  qu'ils  font  envoyés  pafr 
le  Roi  &  la  Reine  ,  pour  fonder  Tes  dirpofî- 
tions,  &  pour  le  calmer.  Il  les  prie  inflamefît 
de  lui  avouer  cette  vérité.  Ils  la  lui  avouent;.. 
Ham.'et  leur  dit ,  qu'ils  ne  tireront  autre 
chofe  de  lui ,  /inon  qu'il  eft  dégoûté  du  mon- 
de, que  tout  lui  déplaît  &  qu'il  d'éplaît  fans 
^oute  également  aux  autres  ,  &c. 

Rofencrantz  eft  fâché  de  trouver  le  Prince 
idans  un  fi  trille  état.  >>  Nous  avons  (  dit-il  ); 
S5  rencootré ,  en  chemin  ,  une  troupe  de  Co- 
»  médiens.  Se  nous  les  avons  engagés  à  ve^ 
5)  nir  voas  offrir  leurs  fervîces. 

Hamlet  demande  ,  d'où  viennent  ces  Co- 
médiens i*  on  lui  dit ,  que  ce  font  ceux ,  dont 
il  ^ojoit^  avec  tant  de  glai^r- ,  les  giecfs  is^ 


5î8         HA  M  LE  T, 

gîques  à  Wittenberg, .  L'arrivée  des  Gomé- 
«Jiens  eâ  annoncée  par  le  Ton  des  trompettes. 


SCENE    IX. 

Lei  mêmes  Aaeurs.  P  O  L  O  N I U  S , 
QUATRE  COMEDIENS. 

POlonîus  entre  avec  eux ,  &  vante  leurs  ta- 
lens.  Hamiet  le  raille  encore  affez  ai- 
grenieot.  IlprieTun  des  Comédiens  de  lui 
déclamer  un  morceau  de  Tragédie  >  qui  lui  a 
plu  autrefois.  Le  Comédien  s'en  acquitte  au 
gré  du  Prince,  qui  lui  demande  encore  la  Scè- 
ne d'Hecube  déplorant  Tes  malheurs.  Hamlet 
recommande  à  Polonius  d'avoir  foin  de  la 
troupe ,  &  de  la  bien  traiter.  »  Nous  vous  en- 
»  tendrons  demain  ,  (  dit  il)  mes  amis  *  & 
M  vous  me  ferez  plaifîr  de  reprc(enter  la  mort 
»  de  Gontago ,  où  j -ajoutetai  douze  ou  feize 
»  vers  que  je  vous  prie  d'y  inférer. 

Hamlet  congédie  les  Comédiens ,  aînfi 
^ue  Rofèncrantz,  &  Guildenftern. 


SCENE     X. 
HAMLET, /^«/. 

Ache  efc'.ave  que  je  fuis.'  Ai- je 
pu ,  fans  rotigir ,  voir  un  Corné. 
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dien  afîervir ,  &  Faire  plier  fon  ame  à 
tous  les  mouvemens  d'une  paflîon 
feinte  ,  difpofer  à  fon  gré  de  fon  vifa- 
^e  &  de  fes  yeux,  y  peindre  tour  à 
tour  la  fureur  ,  la  tendrefTe  ou  la 
haine;  affortir  les  inflexions  de  fa  voix 
à  chacune  de  fespaffions;  &  en  imiter 
le  naturel  au  point  de  faire  cou- 
ler mes  larmes  avec  les  fiennes  ?  . . . . 
Que  fent-il  cependant?  Quel  objet  a(^ 
fez  inréreffant  peut  agiter  ainfi  les  reC- 
forts  de  fon  cœur?  Oeft  Hécubel 
C'eft  la  veuve  de  Priam ,  qui  lui  coû- 
te tant  de  larmes  î ...  Ah  ,  que  feroit- 
il  donc,  s'il  fentoit  la  moitié  de  mes 
maux? ...  Et,moifl:upide  & infenfible 
vidime  du  malheur ,  que  fais- je  ?  Je 
me  tais  î  Quelle  confunon  pour  moi  ! 
Quelle  horreur  ! ....  Enfant  dénaturé! 
Infâme  que  tu  es  !  Eft-  ce  la  crainte 
de  la  mort  qui  te  retient?  Sauve-toi, 
cache  -  toi  dans  les  entrailles  de  la  ter- 
re ,  qui  rougit  de  porter  un  fardeau  fi 

honteux Mais  n'ai  -  je  point  oiii 

dire ,  que  certains  criminels  émus  & 
terrafles ,  par  Tillufion  du  fpedacle 
n'avoient  pu  s'empêcher  de  découvrit 
leurs  forfaits  aux  fpeâateurs  •  »  •  Ef^ 


?^ô         HALMËT, 

fayôns  cette  rufe ,  pour  arracher  fa  vé-^ 
rite  de  Tame  de  mon  beau-pere.  Rien 
n'eft  plus  reflemblant  à  fon  crime  que 
ce  qui  doit  être  traité  dans  îa  pièce  que 
j'ai  ordonnée  aux  Comédiens  de  jouer 
demain.  J'obferverai  fes  yeux  pendant 
la  repréfentation  ;  j'étudierai  Ton  vifa- 
ge.  S'il  fe  trouble,  s'il  pâlit,  le  traître' 
cft  criminel  ;  je  n'ai  plus  rien  à  ména- 
ger... L'unique  fcrupuîe  qui  m'arrê- 
tât, étoit  îa  crainte  d'avoir  été  déchu 
par  une  illufion  infernale,  par  quelque 
cfprit  nialfaifant ,  qui  auroit  pu  pren- 
dre la  refTembîance  de  mon  père ,  & 
profiter  de  mes  tranrports  mélancoli- 
ques ,  pour  m'entraîner  dan^  le  crime. 
Mais  je  trouve  un  moyen  certain  pour 
fonder  le  cœur  du  Roi  :  profitons-en^ 
&  vengeons-i^ous ,  s'il  eft  coupable»- 


lin  dufscond  A^e^- 
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ACTE   IIL 


SCENES  I.  IL  &  IIL 

Le  Théâtre  reprefente  le  Palais 
du  Ho  s, 

LE  ROI,  LA  REINE,  POLONIUS, 
OPHELIA  ,  ROSENCRANTZ, 
GUiLDENSTERN,.  &  autres. 

LE  Roi  interroge  Guildenftern  &  Rofèii* 
crantz  fur  leur  coaverfation  avec  Ham-» 
îet.  Il  s'étonne  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  parve- 
nir à  pénétrer  la  vraie  caufê  des  chagrins  du 
Prince.  »  Nous  n'avons  rien  oublié  (  difènt- 
33  ils)  pour  tirer  foa  (êcret  :  mais  il  a  tou- 
>3  jours  éludé  nos  queftions,  au  moyen  des 
«  réponfes  extravagantes  qu'il  nous  a  faites, 
»  lorfqu'irs'eft  vu  preiTé.  Nous  lui  avons 
^  propofé  d'entendre  des  Comédiens,  quî 
»  font  ici.  Cela  a  paru  le  flatter ,  &  il  leur  a 
55  donné  ordre  de  jouer  ce  foir.  Il  a  même 
>j  chargé  Polonius  d'inviter  votre  Majeâé  p 
3»  amfi  q^ue  h  Pveins  à  hs  eatendr^. 


35*  HAMLET,  ! 

Le  Roi  y  coalent  5  &  il  les  exhorte  â  profi- 
ter de  cette  circoaltance,  pour  fonder  Tefprit 
d'Hamlet. 

Guindenftern,  &  Rofêncrantz  fortent.  Le 
Roi  prie  la  Reine  de  fortir  aufli ,  attendu  qa*oa 
a  fait  avertir  Hamlet  de  fe  trouver  dans  cet 
appartement,  où  il  doit  rencontrer  Ophelia, 
comme  par  hazard.  m  Nous  nous  cacherons, 
«  dit-il,  Polonius  &  moi ,  pour  juger,  par 
>î  leur  entretien  ,  fî  c*eft  véritablement  l'a- 
»  mour  qui  trouble  la  raifon  du  Prince. 

La  Reine  Tort,  en  fouhaitant  que  cela  foit 
vrai. 

Polonius  ordonne  à  Ophelîa  de  Ce  promener 
feule  »  tandis  qu*il  va  ft  cacher  avec  ie  Roi. 
11  donne  un  livre  de  prières  â  lire  à  fà  Riie  > 
pour  rendre  la  folitudeplus  vraifemblabie. 

Polonius  Si  le  Roi  fe  retirent,  en  voyant 
arriver  Hamlet. 
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SCENE    IV. 

LE  ROI,  &POLON1US,  frf- 
chés,  OPHELlA/^ promené  en  //'- 
jmt  dans  le  fond  du  ThéÂtre» 

H  A  M  L  E  T. 

ETre,  ou  n'être  plus?  Arrête,  il  faut 
choifir! . . .  Ett-il  plus  digne  d'une 
grande  ame,  de  fupporter  l'inconftan-. 
ce  &  les  outrages  de  la  fortune ,  que 
de  fe  révolter  contre  ies  coups  ?  . . . . 
Mourir  .,..  Dormir  ....  Voilà  tout. 
Et  il  ce  fbmmeil  metfin  aux  miféres  de 
l'humanité ,  ne  peut-on  pas  du  moins  le 
défirer  fans  crime  ? . .  Mourir  . . .  Dor- 
mir ...  Rêver  peut-être  / . . .  Fatale  in- 
certitude 1 ....  Qu*efpcre-t'on  gagner  > 
en  fe  délivrant  des  maux  de  ce  monde , 
fi  Ton  ignore  quel  fera  (on  fort  dans 
Vautref  Cette  réflexion  feule  ne  mérite- 
t'elie  pas  toute  notre  attention? ...  Oui, 
fans  doute ,  puifque  c'eft  elle  qui  fou- 
met  l'ame  la  plus  altiere  aux  longues 
calamités  de  la  vie  ...  Eh,  qui  pourroit 
fouffrir  la  perrerfité  du  (lécle,  l'injufti- 
ce  des  hommes,  Tarrogance  des  am- 
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bitieux,les  tourmens  de  l'amour  dédai- 
gné, les  lenteuis  delà  Juftice,  Tinfo- 
îence  des  Grand;.,  &  les  indign?s  pré- 
férences que  la  taveur  obtient  iu  le 
mérite?  Ne  ferok  -  il  pas  plus  court  de 
fe  procurer  tout  d'un  coup  le  --epos? 
Ne  vaudroit-  il  pas  mieux  s'afiranchir 
d'un  fardeau  dont  le  poids  nous  acca- 
ble? ...  Mais  la  terreur  qu'ia!pire  l'idée 
d'un  autre  monde,  d'un  monde  incon- 
nu, dont  nul  mortel  n  efl  jamais  re- 
tourné, lalenrit  ce  défir,  6c  glace  nos« 
penfées.  N.ous  connoiilons  nos  maux, 
êc  nous  les  lupportons,  dans  la  crainte 
d'en  affronter  d'autres  que  nous  ne 
eonnoifioris  pas.  La  confcience  nous 
parle,  nous  lecoutons ,  elle  nous  ar- 
r-éte  ;  cUq  calme  l'impétuolité  de  nos 
tranlports ,  &:  la  réflexion  détruit^ar 
dégrés  les  projets  enfantés  par  le  dé- 
fêfpoir...  Mais  j'apperçois  Oj;helia.,.. 


SCENE    V. 

OVHEUA,  feule,  LE  ROI,  &  PO- 
LOiNIUS,  toujours  cachés, 

ELle  déplore  Tétat  du  Prince,  &  foa  mal- 
heur à  eiie-aaeme.Eiie  voudrait  ce  l'avoir 
jamais  connu. 
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SCENE    VI. 

LEROI.POLONIUS.OPHELIA. 

LE  Roi  ne  croit  plus  que  Tamour  foit 
la  caufè  de  la  maladie  d'Hamtet ;  ce  qu'il 
vient  d'emendre  lui  fait  croire  qu€  ce  Prince 
nourrit  dans  le  fond  de  fon  ame  ,  quelqu'au- 
tre  chagrin  fecret,  dont  les  fuites  peuvent 
devenir  danciereufès.  Il  le  xiétexmine  à  l'é^ 
loigner  du  Danemarc  ,  ious  le  Qécieux  pré- 
texte, d'aller  en  Ang;etere ,  demander  un 
tribut  négligé  depuis  iongtems.  Il  Ce  flatte  , 
^ue  lesdiffipations  du  voyage,  pourront  d  f^ 
traire  Hamlet  de  'a  mélancolie  ,  &  le  remet-» 
tre  dans  Ton  premier  état.  Polonius,  câ  du 
fentiment  du  Koi.  Il  dità  Ophelia  qu'il  eft 
inutile  qu'ell.e  :ende  compte  de  Ton  entreiien 
avec  le  Prince  ,  parce  qu'il  a  été  entendu. 
Elle  fort  ...  Pol.nlus,  \.oaleilleau  Roide 
ménager  un  entretien  fecret ,  entre  la  Reine  , 
&  Hamlet ,  après  la  Coméaie.  «  Une  mère  , 
»>  (dit-il)  a  plus  de  pouvoir  qu'aucun  autre, 
aafur  refprit  d'un  fils  :  il  faut  qu'elle  tâche  de 
35  lui  tirer  Ton  lêcret.  Si  elle  n'y  parvient  pas , 
33  il  n'y  a  point  à  délibérer  i  il  faut  l'envoyer 
^  en  Angleterre ,  ou  le  confiner  dans  quelque 
M  lieu  de  fureté. 

Polonius  ajoute ,  qu'il  fe  cachera  4e  ma- 
nière (  dans  le  cabinet  de  la  Reine  )  qu'il 
pourra  entendre  toute  la  converfàtion  qu'elle 
aura  avec  ion  ^is.  Il  promet  d'en  rendra 
^mpte  au  Roi . , . .  Ils  iortenç. 


ii6      hamlet; 


SCENE     VII. 

HAMLET,  DEUX  ou  TROIS 
COMEDIENS, 

HAMLET. 

SOngez  à  rendre  mes  vers  dahs  le 
même  goût ,  que  je  viens  de  vous 
les  déclamer.  Que  votre  ton  foit  fim- 
ple  &  naturel.  J'aimerois  mieux  les 
voir  dans  la  bouche  d'un  Crieur  pu- 
blic ,  que  dans  celle  d'un  Comédien 
empoulé.  Gardez-vous  aulîî  de  battre 
l'air  avec  vos  bras  :  les  geftes  font 
nécefTaires,  mais  ils  doivent  être  com- 
paflés ,  même  dans  les  pafîions  les  plus 
violeBtes  :  les  mouvemens  forcés  s'é- 
cartent toujours  du  vrai,  &  bleffent 
les  yeux  des  connoiflèurs.  Mon  ame 
fouffre  ,  quand  je  vois  fortir  d'une 
tête  enfevelie  dans  un  grofle  perru- 
que des  fons  poufïés  avec  force, 
mais  dilcordans  avec  la  palîion  que  le 
Comédien  veut  exprimer.  Un  tel  Ac- 
teur peut    plaire    quelquefois  à  un 

Parterre 
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parterre  mal  compofé ,  que  le  grand 
bruit  étonne  &  fubjugue  ;  mais  il  dé- 
chire impitoyablement  les  oreilles  dé- 
licates. Je  voudrois  voir  ce  bourfoufié 
Matamore  fefTé  aux  quatre  coins  du 
Théâtre.  C'eft  Hérode  qu'il  joue  dans 
tous  (es  Rôles ,  &  cet  Hérode  eft  tou- 
jours outré  ! ....  Songez-y  bien  ,  l'a- 
mi. 

LE  COMEDIEN. 
Seigneur ,  j*y  prendrai  garde^ 

H  A  M  L  E  T. 

Ne  foyez  pourtant  pas  trop  froids. 
Si  vous  êtes  fur  de  votre  goût ,  livrez- 
vous  à  votre  jeu  :  il  fera  toujours  bon. 
Que  les  mots  foient  toujours  afTortis 
à  l'aftion  ,  &  l'adion  aux  mots ,  en  ob- 
fervant  fur-tout  de  ne  pas  trop  exa- 
gérer le  naturel.  Tout  ce  qui  s'en  écar- 
te,  refroidit,  &  indifpofe  îe  fpedateur 
intelligent  :  c'eft  mettre  des  défauts 
da^s  lua  bon  Poëme ,  d<,  c'eft  en  ajou- 
ter à  un  mauvais.  Le  but  du  Poëte  , 
eft  d'oifrir  à  nos  yeux  k  miroir  de  la 
vérité  :  ne  grofSlïbns  donc  pas  trop 
fes  traits ,  de  peur  de  la  rendre  me- 
-connoiffable.  L'Aâ:eur  qui  cherche  à 

Tome  II,  P 
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faire  rire  les  lots,  fait  fouvent  pitié 
aux  fages.  J'en  ai  connu  plufieurs  de 
cette  eipece.*  idoles  de  l'aveugle  mul- 
titude ,  je  les  ai  vu  applaudir  avec 
une  efpece  de  fureur.  Mais  ils  n'ont 
eu  qu'un  tems  :  toujours  f^^mblables 
aux  mauvais  originaux  qu'ils  copioient, 
ils  ont  bientôt  fatigue  le  public  ,  qui 
en  a  fenti  la  bafïeffe.  Pour  plaire  5  en 
imitant  Iliumanité ,  il  ne  faut  pas  trop 
s'appéfantir  iiir  fes  défauts. 

LE    COMEDIEN. 

Je  compte  que  tous  ceux  qui  com- 
pofent  la  Troupe  >  Tentent  chacun  en 
particulier  le  ridicule  des  défauts 
dont  vous  daignez  nous  avertir  ,  Sei- 
gneur. 

HAMLET 

Il  faut  faire  plus  :  ilfaut  s'en  corri- 
ger ,  &  en  faire  un  article  précis  de  vos 
ftatucs.  Songez  encor  à  ne  jamais  faire 
trop  parler  vos  Adeurs  fubalternes  dans 
une  pièce  férieufe.  Il  ne  faut  fouvent 
qu'une  figure  ruftique  ,  ou  ridicule  > 
pour  faire  éclater  le  Parterre  dans  la 
fituation  la  plus  touchante  d'une  Tra- 
gédie, de  pour  occafionner  fa  ehûte  ..,• 
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M  ah  en  voilà  aiTéz.  Allez  vous  ha- 
biller 


SCENE    VIIL 

H AMLET ,  PO LONiaS,  ROSEN- 
CRANTZ,  GUILDENSTERN. 

ILs  viennent  avertir  ,  que  le  Roi  &  la  Reine 
veulent  bien  être  fpeâateurs  de  la  Pièce, 
Hamlet  les  congédie,  en  les  priant  d'aller 
prefler  les  Comédiens. 


SCENE   IX. 
HAMLET,  HORATIO. 

J'Ai  à  te  parler,  mon  cher  Horatio. 
Je  t'eftime  ,  je  t'ainae  depuis  long- 
tems ,  parce  que  je  ,te  connois  plein  de 
probité.  Tu  dois  me  croire ,  je  ne  fuis 
point  adulateur.  Eh,  quel  feroit  mon 
bue  f  Tune  polTedes  rien  ,  que  ta  ver- 
tu :  flatta^t-on  jamais  l'indigencePLaif- 
fbns  la  balTe  flatterie  ramper ,  en  bai- 
fant  les  pas  de  la  fortune  ;  adorer  Tes 
erreurs  5  Ôc  lui  montrer  toujours  un  vi- 
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lage  malqué  . .  . ,  Le  mien  a  toujours 
«té  fans  fard  pour  toi,  mon  cher  Hora- 
tioi  &  depuis  que  mon  ame  a  fçu  dif- 
tinguer  les  hommes ,  l'écîat  de  tes  ver-  ^ 
tus  a  fçu  jfixer  Ton  choix  en  ta  faveur* 
Je  tVi  vu,  tour  à  tour  comblé  de 
biens  ôc  accablé  de  maux  ,  fans  €tre 
plus  eiîorgueilli  par  Jes  uns  qu*humilié 
par  les  autres.  Heureux  l'homme  qui 
reçoit  du  tnéme  œil ,  &  les  faveurs 
qu'il  mérite ,  êc  les  difgraces  qu'il  ne 
méritoit  pas  ! .  . . .  Mais  où  fe  trouve- 
t-il  P  qu'il  paroifTe  *  c'eft  dans   mon 
cceiar  que  je  le  loge.  Oui  dans  mon 
cœur  ,  ainfi  que  toi ,  mon  cher  Hora- 
tio  l  ,  r ,,  Mais  parlons  d'autre  chofe. 
Tu  fçais  ce  que  jg  t'ai  confié,  concer- 
nant la  mort  tragique   du  Roi  mon 
père  ?  j'ai  trouvé  un  moyen  pour  in- 
terroger la  confcience  du  Roi  mon  on- 
cle. C'eft  de  faire  jouer  tantôt  devant 
lui  une  Tragédie  ,.  dans  laquelle  j'ai 
ajouré  une  fceue  oii  toutes  Jes  circonf- 
tances  de  fon  crime  feront  repréfen- 
tées.  Je  te  prie  de  m'aider  à  obferver 
fou  vi{àge,si  à  étudier  tous  fes  mouve- 
oiens  pendant  Taction,   S'il  ne  paroîc 
point  émû  à  la  vue  de  cette  peinture  , 
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je  n'ajoute  plus  de  foi  au  Spedre  :  c'eft 
une  illufion  infernale.  Si  au  contraire 
rembarras  du  Roi  fe  trouve  marqué 
jufqu'àun  certain  point,  nous  verrons 
le  parti  qu  il  me  refte  à  prendre. 

Horatio  promet  au  Prince  toute  Tattentioa^ 
&  toat  le  zéie  donc  îi  peut  être  capable. 


SCENE    X. 

LE  ROI,  LA  REINE  ,  HAMLET, 
POLONIUS,  OPHELlA,ROSEN- 
CRANTZ,  GUILDENSTERN, 
HORATIO,  &  autres Cottnifms^ 

11$  Arrivent   aux  flamheaux  ,  au  ùrah 
d'une  marche  Dmoife, 

HAmIetjdit  à  part,  à  Horatio:  o)  Je. 
vais  recommencer  mes  impertiaences» 
»  Cherchez  à  vous  bien  placer. 

Le  Roi ,  &  la  Reine  fe  placent,  Hamiet 
dit  quelques  extravagances  au  Ror.  La  Reine 
veut  que  fon  fils  le  mette  auprès  d'elle.  Il  va 
(q  placer  aux  pieds  d'Ophelia  ,  &  il  appuie  (k 
tête  fur  \ts  genoux  de  cette  Princeffe  :  ce  <jue 
Polonius  fait  remarquer  au  Roi ,  &  à  la  Reine,. 
Ophelia  fait  compliment  à  Hamîet ,  fur  Cz 
bonnç  humewi.  Il  y  répond  ironiquement  § 

Piij 
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en  lâchait  quelques  brocards  piquans  contre 

ia  Reine  /à  mère  .  .  »  » 

On  vùit  entrer  un  Dhc  ,^  une  DueheJJe ,  g» 
habits  de  cérémonie  y  la  couronne  en  tête.  Ils  fe 
font  beaucoup  de  carefes,  La  Ducheff^e embraie 
les  genoux  de  fên  mart»  Il  l»  relevé  en  laïf" 
fant  tomber  tendrement  ja  tête  fur  les  épau- 
l€s  de  fa  femme.  Le  Duc  fe  couche  fur  un  lit 
de  fleurs  ^oh  il  ne  tarde  pas  à  s*endormir,  £« 
\DucheJfe  le  quitte  des  quelle  le  voit  bien  endor- 
mi,  Vn  antre  Aâeur  arrive.  Il  s^ approche  dou~ 
tement  du  Duc  ;  il  lui  ôte  fa  couronne  ;  il  la 
èaife  ;  il  fait  couler  une  drogue  dans  Coreille 
'du  Duc  'yéi*  il  s'enfuit,  La  Duchtffe  revient  ; 
elle  trouve  le  Duc  mort '^  elle  fait  éclater  fon 
défefp^iK,L^empoifonneur  ,  (^  quelques  courti- 
fans  viennent  h  fes  crisy^  mêlent  leur  i  lamen^ 
dations  à  celles  de  la  Dmheffe,  On  emporte  le 
torps-du  Duc,  L'empoifonneur  exprime  fa  ten-- 
dreffe  à  la  Ducheffe  ;  il  lui  fait  des  préfens, 
Xlle  réfijie  un  peu  d*abord  :  mais  bien-tôt  elle 
wédey  ^  lui  donne  la  main, 

Ophelia  demande  à  Hamiet ,  ce  que  fîgnifie 
^tttQ  Pantomine  ?...  Il  répond ,  oblcuréraeot, 
qu'elle  ne  fîgnifie  rien  de  bon.  »  Mais  vous  le 
5>  fçaurez bien  tôt  (  dit-il  )  voici  l'Afteur  du 
3>  Prologue. D'ailleurs  les  Comédiens ,  com- 
o3  me  vous  (çavex ,  n'ont  jamais  rien  de  fecret. 

JL'ACÏEUR  DU    PROLOGUE. 

Pour  ce  tragique  pafTe-tems , 
Nous  implorons  votre  indulgence! 
îcoutez-le  avec  patience; 
Peut-être  en  ferez-vous  eontens. 
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Ophelia  ,  dit  à  Hamiet ,  que  le  Prologue 
n'eft  pas  long. . .  3>  il  refTemble  {  dit- il  )  à  Và^ 
»  mour  d'une  femme  .. . 

Les  Comédiens  jouent  la  Pièce ,  conformé- 
ment à  TArgument  qu*on  en  a  vu. 

A  l'endroit ,  où  la  Ducheïïe  fait  mille  pro- 
teftations  d'amour  à  Ton  mari ,  &  autant  de 
fermens  de  ne  jamais  le  remarier  s'il  venoit 
à  mourir,  Hamkt  demandei  la  Reine  fà  mère 
ce  qu'elle  penfe  de  cette  femme  ?  m  je  crois  , 
M  qu'elle  promet  trop  ,  répond  la  Reine. 

Le  Roi  demande  à  Hamiet,  quel  efl  le 
titre  delà  Pièce  ?  Le  Prince,  en  affedant  Ces 
égaremens  ordinaires ,  dit  qu'on  l'appelle  la 
Soufi4iere,,.,  33  Elle  reprélente ,  ajoute- t-il  > 
M  la  manière  dont  Gonzago ,  Duc  de  Vienne, 
w  a  été  tué.  Le  nom  de  fà  femme ,  eft  BAptifla, 
»  L'ouvrage  eft  intéreiTant ,  Seigneur ,  &  Pin- 
>3  trigue  en  eft  diabolique  :  vous  verrez  tout  à 
5J  l'heure .  .  .  mais  cela  ne  doit  émouvoir ,  ni 
»  votre  Majeftéj  ni  aucuns  de  nous,  qui  avons 
asla  confcîence  nette. 

On  continue  la  Pièce.  Maïs  dès  que  le  Roî 
voit  l'Adeur  mettre  le  poifon  dans  Toreille 
du  Duc  endormi ,  il  fe  trouble ,  il  fe  levé ,  & 
c'en  va  . ...  Tout  le  monde  le  fuit  |  &  Poloniws 
lenvoye  les  Comédiens. 
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S  C  E  N  E  X  I. 

HAMLET, HORATIO. 

HAmIet&  Horatio  font  convaincus  de  la 
perfidie  du  Roi.  Ils  font  interrompus  pat 
Rofèncrantz  &  Guildenftern. 


SCENE    X  I L 

HAMLET,  HORATIO,  ROSEN- 
CRANTZ ,  GUILDENSTERN. 

HAmIet  affede  de  nouveaux  tran(ports...; 
Il  veut   qu'on  appelle  des  Mufîciens, 

pui/que  le  Roi  n'aime  pas  la  Comédie 

Guildenftern  lui  dit ,  que  le  Roi  s'eft  retiré 
fort  en  colère,  fans  en  dire  la  caufe  ;  &  que 
la  Reine  qui  eft  fort  affligée,  prie  le  Prince 
de  pafler  dans  fon  appartement.  Guildenftera 
fait  fon  pofïible  pour  pénétrer  les  fentimens 
d*Hamîet,  &  la  caufè  de  Tes  chagrins  ....  Il 
arrive  un  joueur  de  fîutte.  Hamlet  prie  Guil- 
«îenftern  de  lui  en  jouer  un  air.  Celui-ci  s'en 
iléfend  j  en  afTurant  le  Prince,  qu'il  ne  fçait 
point  la  Mufîque. 

„  Cependant  (  dit  le  Prince)  vous  voulez 
l^  me  faire  parler  ;  vous  cherchez  à  fonder  ks 
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35  fecrets  tle  mon  cœur  5  vous  voulez  en  con- 
>i  noître  tous  les  replis.  Vous  flatez-vous,mon 
33  ami,  que  cette  entreprife  foit  plus  aifée, 
«  que  celle  de  faire  parler  cet  înftrument  J 
>3  Confultez  mieux  vos  forces.  Adieu. 


SCENE  XIII. 

POIonîus  vient  prenTer  Hamlet  de  pa/ïer 
chez  la  Reine.  Hamlet  lui  dit  quelques 
abfurdités  ;  puis  il  le  congédie ,  aiiifî  que  les 
autres ,  en  leur  difânt  qu'il  part  dans  le  mo- 
ment  pour  aller  voir  ce  que  lui  veut  là  merco- 


SCENE     XIV. 

Ï^  Nfin  la  nuit  couvre  la  terre  !  aux 
j  crimes  des  mortels ,  elle  prête  foR 
©mbre.  L'enfer  n'a  pas  de  tems  plus 
propice  pour  répandre  fon  poifon  fur 
la  furface  de  l'univers  , .- .  Ah ,.  verrai- 
je  bien-tôt  la  foif  de  ma  vengeance 
appaifée  par  le  fang  tout  fumant  des 
bouteaux  de  m^on  Père  !  Ne  verïai'jjss 
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jamais  reculer  Je  Soleil  levant ,  à  Taf- 
ped  de  mes  forfaits  noâiurnes  ?  ... 
Mais  contiens-toi,  malheureux  î  fonge 
c^e  ta  fureur  doit  refpeder  ta  m.ere , . 
Garde- toi  d'imiter  Néron  !  . . .  Qu'elle 
tremble ,  qu'elle  frémifle ,  à  rarpe<5l  de 
ma  vengeance  :  mais  ,  qu'elle  en  foit 
exceptée!... 


SCENE    XV. 

LE  ROI,  ROSENCRANTZ, 
GUILDENSTERN. 

LE  Roi  accablé  d*iBquiétudes ,  &  déchiré 
par  lès  remords,  veut  faire  partir  au  plu- 
tôt Hamiet  pour  rÀngleterre.  Il  veut  que 
Kofencrantz  &  Guildeaftern  y  accompagnent 
îe  Prince.  Il  leur  ordonne  d'aller  tout  prépa- 
rer pour  ce  voyage. 


SCENE    XVL 

LE   ROI,  POLONIUS. 

Clonîus  annonce  au  Roi ,  qu'HamIet  efl 
enfin  allé  chez  (à  mère.  îj  je  vais  (dit-il) 
>j  me  cacher  derrière  la  tapilTerie ,  d*où  j'en- 
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ï,  tetKÎrai  cette  converfâtion ,  dont  j'efpere 
„  beaucoup  ;  &  j'en  rendrai  compte  à  Votre 
„  Majefté  avant  qu'elle  Ce  foit  mife  au  lit. 


SCENE    XVII. 

LE  ROI  CLAUDIUS,^«/. 

f^  Nuit  î  que  ton  retour  augmente  mes 

^^  allarmes  ! 

Un  cœur  coupable ,  en  vain  fçaît  dévorer  fês 

larmes  i 
Dans  le  fèin  des  plaifirs  îl  fuît  en  vain  Tennui  : 
Son  impunité  même  çù.  un  enfer  pour  lui  ! 
Le  premier ,  qui  du  Ciel  alluma  la  colère, 
Ainii  que  moi ,  Caïn  avoit  tué  Ion  frère  .... 
Je  veux  prier  en  vain ,  mes  yeux,  comme  moia 

cœur , 
jN^ofent  envisager  le  Ciel ,  qu'avec  horreur. 
Ainfi  qu'un  Matelot  effrayé  par  Torage, 
Je  péris ,  par  ma  faute ,  à  l'afpeâ  du  rivage  ï 
Mais  fi  le  fang  d'un  frère  a  fouillé  cette  main  > 
Aux  cris  du  repentir ,  le  Ciel  eft-îl  d*airain  > 
Ses  falutaîres  eaux  font-elles  impuiiTantes  , 
Pour  effacer  enfin  ces  (buillures  (anglantes  ? 
Et ,  s*il  n*efl  point  de  borne  à  nos  iniquités  5. 

LeDiea  qui  acus  forma;  borne-t-il  fes  bontés? 

Pvj 


^4^       halmet; 

Non ,  non ,  le  repentir  &  les  pleurs  ivL  cou^ 

pable. 
Ne  trouvèrent  jamais  le  Cîel  inexorable. 
Prions  donc  ,  efpéroos  ^  ma  grâce  en  eft  le 

fruit...,. 
Arrête ,  malheureux ,  quel  efpo'r  te  féduit  ? 
Que  vas-tu  demander  à  ton  Juge  ?  à  ton  Pe^e^ 

Quoi  ? .  • ,  De  te  pardonner  le  meurtre  detoa 

frère  ? 
Jamais  le  repentir  peut-îlétre  parfait , 
Quand  le  pécheur  jouit  du  prix  de  Ton  forfait? 
Quiue  donc  ton  orgueil  >  ta  couronne,  &  ta 

femme? 
Appaifè-t-on  le  Ciel ,  aînfî  qu*uîi  Juge  infâme 
Que  rintérét  engage  à  violer  les  loix  ?,., 
Cruelle  alternative  !  &  trop  funefte  choix  ! 
Que  faire  donc  f  Tenter  ce  facrifice  auftere  ? 
li  peut  tout ,  s'il  eu  vrai  ;  mais  rien.  s*il  n'efi 

iîncere.  .►. 
Lâche  !  ta  crains  le  Ciel ,  &  n*o(ès  le  fléchir  I 
,Tu  te  fouilles  encore  en  voulant  te  blanchir».; 
Anges  divins,  venez ,  foutenez  ma  foiblefî'e! 
Kourriflez,  augmentez  la  douleur  ^ui  met 

preCe»^ 
Tombe  à  geaoux  ,  perfide  |  o:fi&e  au  Ciel  |@| 
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£t  gue  ton  cœur  Ce  feade  aus  cris  de  t^  re* 
mords  t* 

*  Il  fe  mec  en  prières; 


SCENE     XVIIL 

H  A  M  L  E  T ,  afferçoit  le  Roi 
de  loin. 

OUe  vois- je  ?  il  prie  !  ..^  Le  frap- 
perai-je  en  cet  état?  ..^  Non  :  ce 
feroit  peut-être  l'envoyer  au  Ciel.  En 
ce  cas,  lerois-je  vengé?  quoi,  ce  bar- 
bare a  tué  mon  père ,  &  je  pourrois  le 
rendre  heureux  ?  ce  feroit  un  falaire, 
&  non  une  vengeance.  Attendons  plu;- 
tôt...  Et  qu'il  meure ,  comme  mon  père 
eftmort.'... 

Hamiet  s'arrête  encor  quelque  tems  fi» 
tette  penfée.  Pais  il  fe  fou^ient  que  ^  mère 
l'attend.  H  fort  pour  aller  che2  elle».. 

Le  Roi  fê  levé  ;,  en  diTant , 

Que  (êrt-il  de  prier  de  la  bouche  &  deg 

yeux, 
Ôuaad  le  cœur  eft  aîUcurs ,  c'cft  irriter  l#s 
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SCENE    XIX. 

Le  Théâtre  reprêfente  V Apparte- 
ment de  la  Reine. 

lAREINE,  POLONIUS, 
HAMLET. 

POIonîus  dit  à  la  Reine  qu*HamIet  va  ve- 
nir. Il  lui  recommande  de  bien  ufer  de  (â 
puiiTance  maternelle ,  pour  ramener  Coa  fils 
a  la  raifon,  ou  pour  lire  dans  fon  ame. ...  Il 
Fentend  venir»  Il  iê  cache  derrière  la  ta- 
piflèrie. 

HAMLET. 

Eh  bien,  ma  mère,  que  voulez-vous 
de  moi? 

LA  REINE. 
Hamîcc  ,   vous  avez  offenfé  votre 
père. 

HAMLET. 
Madame ,  vous  avez  ofFenfé  mon 
père. 

LA    REINE. 
Votre  réponfe  eft  infolente. 

HAMLET. 
.Votre  reproche  eft  criminel* 
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LA   REINE. 
Hamlet  !... 

H  A  M  L  E  T. 
Quoi  donc  ? 

LA   REINE. 

Oubliez -vous,  que  vous  parlez  à 
moif 

HAMLET. 

Non ,  Madame.  Je  parle  à  la  Reine  5 
à  la  femme  du  frère  de  mon-  père  .... 
Mais  indépendamment  de  ces  titres, 
n'êtes-vous  pas  ma  mère  ? 

LA    REINE. 

Vous  m'infukez ,  Hamlet  .^  mais  je 
vous  mettrai  quelqu'un  en  tête  qui 
fçaura  vous  parler.... 

HAMLET. 

Non  ,  Madame:  affeiez-vou[s,6c  ne 
comptez  pas  bouger  d'ici.  Vous  n'en 
fortirez  pas ,  fans  vous  être  reconnue 
dans  le  miroir  fidéie  que  j'ai  à  vous 
préfenter  ? 

LA    REINE. 

Quoi ,  tu  m*ofes  faire  violence  ? , .  • 
Voudrois-tu  donc  attentera  ma  vieh^i 
Au  fecours  1  holà ,  quelqu'un  ?„, 
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P  O  L  O  N  II)  S,^  party  derrière  is 

tapijferie. 
Au  fecours  ?  Ciel  î , . , 

HAMLET. 
Qu'entens->e  remuer  5  c'eft  un  rat  ^ 
fans  doute  ...  Je  le  tue ...  * 
POLONIUS. 
Ah,  je  fuis  mort  !... 

LA  KEINE,  à Hamlen 
Ah  cruel ,  qu'as-tu  fait  > 
H  A  ML  ET. 
Je  n'en  fçais  rien  • . .  Eft-ce  lé  Roî>' 
Madame  ? 

LA   REINE. 
Quelle  vivacité  barbare  !  quel  fan- 
glant  fpedacle  ! 

HAMLET. 
f-  Cela  approche-t-il  de  la   mort  de 
mon  père ,  Madame  ?  eft-ce  un  Roi  qui 
cft  maffacré  ?  eft-ce  mon  frère ,  enfin , 
que  je  viens  de  tuer  ? 

LA   REINE. 
Un  Roi  maffacré ,  drs-tu  ?.*. 

HA  ML  ET. 
Oui ,  je  Fai  dit.  Madame...  Et  toi,"^* 

,*  Il  perce  Polonîus. 

^*  Il  levé  la  tapijûTerie ,  &  reconnoîtFoIO'^ 
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imprudent  ^  &  téméraire  mortel  !  tu  as 
reçu  le  prix  de  ton  zélé  indilcret.  Sers 
d'exemple  aux  flatteurs ,  trop  prompts 
à  fe  mêler  des  affaires  d'autrui  .r . .  Et 
vous  5  Madame,  ceflez  de  vous  tordre 
les  bras .  , .  Affeiez-vous  :  e'eft  votre 
cœur  qu'il  s'agit  maintenant  de  tordre  ; 
&  j^y  parviendrai,  pour  peu  que  l'ctoffe 
en  foit  encor  liante  ! 

LA   REINE. 
Hélas ,  qu'ai- je  donc  fait ,  pour  ofèr 
me  parler  fur  un  ton  fi  funeftc  ? 

H  A  M  L  E  T. 

Ce  que  vous  avez  fait  ?  Une  adion 
lâche,  infâme  ,  dont  la  vertu  rougit , 
dont  la  nature  cû  révoltée  ,  dont  Ta- 
mour  innocent  gémit ,  dont  la  terre  , 
&  le  Ciel  refpirent  la  vengeance  i 
L  A   R  E  I  N  E. 

Dieux  !.,.  Quel  eu  donc  ce  forfait  ^ 
^ui  caufe  tant  d'horreur  ? 
H  A  M  L  E  T. 

Levez  les  yeux  fur  ces  portraits  ,^ 
Madame...  *  voilà  les  deux  frères  ! ... 
Regardez  les  grâces,  [la  majefté,  Pair 
martial  de   celui-ci  :   il  étoit  votre 

*  Les  portraits  du  Roi  défunt,  &  du  Roi  ré- 
gnant ,  font  dans  rappartcment  de  ia.  Reine» 
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époux  .'...Voyez  maintenant  la  diffor- 
mité ,  labaflefTe ,  l'air  ignoble  de  celui- 
là  :  c'eft  votre  époux  !  .  . .  Avez-  vous 
des  yeux  ?  fî  vous  vîtes  autrefois  l'un , 
fi  vous  l'aimâtes ,  voyez- vous  aujour- 
d'hui l'autre,  &  pouvez  -  vous  Fai- 
mer  ^  ...  Que  dis-je  ,  Taimer  !  l'amour 
eft  il  encorfàit  pour  vous  Iferiez^ous 
la  feule ,  dont  l'âge  n'eût  pu  calmer  les 
ardeurs?. .  .  S'il  en  étoit  ainfi  ,  votre 
premierépouxauroitencor  tout  votre 
amour,  Q^^^  Démon  a  donc  falcinc 
vos  yeux  ^  quel  charme  a  pu  avilir 
à  vos  regards  tout  le  mérite  du  pre- 
mier ,  pour  rehaufler  ,  ou  plutôt  pour 
diminuer  les  mauvaifes  qualitez  du  fé- 
cond ^...  O  honte  I  ô  confufion  !  qu'eft 
devenue  votre  rougeur  ? 

LA    REINE. 

O  Hamiet  \  6  mon  fils ,  épargnez-^ 
moi!...  Vous  me  dévoilez  trop  mon 
ame.  J'y  vois  des  taches ,  &  des  feuil- 
lures ,  dont  la  noiceur  me  fait  fré- 
mir ! 

HA  ML  ET. 

En  défirez-vous  moins  de  les  aug- 
menter encore  ?  en  refpirez-YOUS  moins 
l'adultère  &rincefle?... 
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LA  REINE. 
Arrête ,  épargne-moi ,  te  dis  je  ?  cha« 
que    mot    e!t  un  poignard  qui    me 
perce  le  cœur  ! . . .  Cefle»  cefTe  ,  mon 
fils  !.. . 

HAMLET. 
Un  alTaffin  !  un  fcélérai  I ...  Un  en- 
clave ,  pour  quiconque  le  compare  à 
fbn  frère  !  l'opprobre  de  la  Royauté , 
dont  il  a  volé  les  ornemens  !  . . , 
LA  REINE 
Arrête ,  encore  un  coup  ! ...  Je  fens 
que  je  me  meurs  ! ... 
L'Ombre  du  feu  Roi  p  mit.  HAMLET  » 
P^ppercevant, 
Efprit  Divin  ,  emporte  -  moi  fur  tes 
ailes  1 . , . .  Qu'exige-tu  de  moif  par- 
le ?.. . 

LA   REINE. 
Hélas  !  la  raifon  l'abandonne .  •  •  Et 
î-e  quitte  la  vie  !  ... 

H  A  M  L  E  T  i  IVmhre. 
VienS'tu  me  reprocher  ma  lenteur  I 
me  crois-tu  indigne  d'être  appelle  ton 
fils  ?.. .  Attens ,  j'obéis  à  tes  ordres  ter- 
ribles. Ils  feront  tous  exécutés. 
L'OMBRE. 
Songe  à  t*en  fouvenir  l  c'eft  unique- 
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ment  pour  ranimer,  pour  réchauffer  tofi 
ame  que  je  viens  fur  la  terre. , . 

Mais  prens  garde  à  ta  mère ...  la  ter^ 
reur  l'a  frappée.  Réveille  ,  prépare  fon 
foible  corps  à  de  plus  grands  travaux. 
Parle-lui, 

HAMLET. 

Eh  bien  ,  Madame  :  comment  vous 
trouvez-vous  ? 

L  A   R  E I  N  E. 

lîélas,  ceft  à  toi-même  que  je  dois 
le  demander  î  en  quel  état  te  vois- je, 
mon  fils  ?.. .  Que  font  tes  yeux  fixés 
dans  le  vague  de  Tair  ?  à  qui  tes  mots 
entrecoupés  s'adrefïent  -  ils  ?  Je  vois 
ton  arae  dans  tes  regards  ?  ils  font 
etinceîlans,  ils  font  affreux!  tout  ton 
corps  gémit  fous  le  poids  des  paffions 
qui  Tagitenî  :  tes  cheveux  hérifles  fe 
drelfent  fur  ta  tête  1 . . .  O  mon  fils  ! 
ô  cher  Hamletl  calme  un  inftant  Tar-. 
deur  de  tes  tranfports.  Tourne  les 
yeux  fur  moi  i .  » ,  Hélas ,  qae  regar- 
des-tu ? 

HAM  LET  ,  regardant  le  Spectre. 

C'eft  lui  !  c'efl  lui-même...  '^  pouvez- 
vous  le  méconnoître  j  à  la  pâle  lueur 

t  A  ùi.  mère. 
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qui  fort  de  (es  yeux!  le  marbre,  à  cet 
afped  feroit-ii  infenfible?...  Détourne 
tes  regards ,  chère  ombre  î  ou  l'excès  de 
ma  douleur  va  me  rendre  incapable  de 
te  venger  !.,.  Que  te  fert-il  de  faire  cou- 
ler mes  larmes ,  quand  le  (àng  doit  cou- 
ler pour  venger  ton  trépas? 
LA  REINE. 
Eh ,  mon  fils ,  à  qui  donc  parles-tu  ? 

BAMLET ,  montrant  le  Spe^re^ 
Ciel  î  vous  ne  le  voyez  pas  ? 

LA    REINE, 
Je  ne  vois  rien. ,. 

H  A  M  L  E  T. 
Quoi ,  vous  ne  voye2»ri«n  ?.^,  Vous 
entendez  du  moins  ? 

LA  REINE. 
Je  n'entens  rien  non  plus. 

HAMLET. 
Approchez.  ;  regardez  ;  c'efl:  là  :  ouï 
c'ed  mon  père  L..  mais  il  s'cchape  ,  il 
fuit ,  -il  ncû  plus  1  * 

L  A  R  E  I  N  E. 
Ah ,  prête  moins  de  foi  à  ton  imagi- 
îîâtion  frappée  !  C'eft  elle  <jui  caufe  te$ 
fureurs ,  &  mes  allarmes. 

?  VOrohiQ  difparoÎÊ.  \ 
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H  Â  M  L  E  T. 

N^attrîbuez  rien  à  mon  imagination 
bleflee,  Madame.  Plut  au  Ciel,  que 
cela  fût ,  &  pour  vous ,  &  pour  moi  1.  . 
mais  malheureufement   tout  eft    ici. 

réalité  1 perdez,  perdez  cette 

fàuife  efpérance  :  n'attribuez  mes  fu- 
reurs qu'à  vos  crimes.  Je  les  connois  ; 
je  les  vois  :  je  les  venge':...  N'attendez 
rien  de  moi  :  adreffez-vous  au  CieJ, 

S'il  daigne  encore  vous  entendre  , 
implorez  fa  miféricorde  pour  le  paflc  , 
Se  vivez  mieux  à  l'avenir.  Voilà  le  feul 
confeil  que  le  vice  puifTe  attendre  de  la 
vertu.  Heureux/  heureux,  Madame,  fi 
votis  me  le  pardonnez  ! 

1  A  REINE. 

Ah,  cher  Hamiet  I  tu  m'as  déchiré 
îe  cœur. 

HAMLET. 

Tant  mieux  !  n'en  confervez  que  la 
partie  la  plus  faine  :  c'eft  le  parcage  de 
la  vertu.  Ecoutez-en  lavoix;déteftez 
votre  hymen  ;  fuyez  furtout  votre  in- 
digne époux  I...  Adieu.  Rendez- vous 
digne  d'être  encore  ma  mère,  vous  re- 
trouverez un  fils  en  moi ...  *  Pour  toi ,' 
*  H  iiegarde  ie  corps  de  Polonius» 


.ti 
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je  fuis  fâché  de  t'avoir  tué . ,  le  Ciel  a 
fans  doute  voulu  que  je  fuiïè  l'inftru- 
ment  de  fà  vengeance  contre  un  mî- 
niftre  infidèle  à  fbn  vrai  maître  .... 
Encore  un  coup ,  adieu ,  Madame,  Je 
ferois ''moins  cruel,  fi  j'avois  moins 
d'humanité. 

LA   REINE. 

Que  vais  je  devenir  ? . . .  Ah  Dieu  ! 

HAMLET. 

Vous  allez  fans  doute  retrouver  vo- 
tre époux?.  . . .  PouveZ'Vous  mieux  lui 
prouver  votre  tendreile  ,  qu'en  lui  là- 
crifiant  votre  fils  ?.. .  Allez,  ^Madame  : 
racontez-lui  tout  ce  qui  s*eft  paffé.  Di- 
tes-lui que  l'égarement  de  mon  efprit , 
n'eft  qu'une  feinte  pour  mieux  le  dé- 
cevoir. 'Recommandez-lui  de  fè  tenir 
Cm  Tes  gardes  ;  faites  valoir  vos  allar- 
mes;  &  peignez-moi  comme  Ton  plus 
implacable  ennemi, 

LA  REINE. 

Non ,  Hamlet  :  non ,  mon  fils  ;  ne 
me  crois  point  capable  de  te  trahir. 
HAMLET. 

On  m'envoye  en  Angleterre  ;  vous 
le  fçaYez  ? 
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LA  REINE. 
Hélas ,  je  Tavois  oublié  ! . .  < 

HA  M  LE  T. 

Vous  fçavez  de  quels  ordres  font 
chargés  ceux  qu'on  a  choifis  pour  m*a.c- 
compagner  dans  le  voyage?  Ils  paflent 
cependant  pour  être  mes  amis  :  mais  je 
les  connois,  &  nous  verrons  ce  qui  en 
arrivera .  •  •  Le  plus  habile  Ingénieur 
faute  quelquefois  avec  la  mine  qu'il 
avoit  préparée  contre lennemi ...  Bon- 
foir ,  Madame.  ,  .  Ce  Miniftre  *  n'eut 
jamais  Fair  fi  grave,  &  fi  prudent  pen- 
dant fa  vie  î. . .  i\lîons ,  tu  ne  dois  pas 
x^fterici...  **  Adieu  ma  mère, 

•  Regardant  Polonius. 
^'*'  Il  le  tire  dehors. 


Fîn  du  irciftéme  Aâe. 
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ACTE    IV.    ' 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfenîe  le  Palais  du 
Roi  de  Danemarc. 

LE  ROI,  LA  REINE,  ROSEN- 
CRANTZ,  GUILDENSTERN. 

E  Roi  eft  allarmé  âQs  foupirs  de  îa  Reîne, 
Il  la  preïïe  de  lui  en  dire  la  caufe  ...  Elle 
ordonne  à  î^ofencrantz  &  à  Guildenftern  de 
s'éloigner  un  moment. 

La  Reine  dit  qu  Haralet  a  eu  un  accès 
terrible  ;  &  que  dans  un  de  Tes  tranfports ,  il  a 
tué  Polonius.  Le  Roi  en  eil  épouvanté;  il 
craint  qu'un  pareil  fort  ne  le  menace.  Il  veut 
faire  partir  Hamiet  au  plutôt.  Il  demande  où 
eft  ce  Prince  ?  La  Reine  lui  répond,  qu'il  eft 
occupé  à  traîner  le  corps  de  Polonius  hors  du 
Château  ;  &  qu'il  gémit  de  l'avoir  tué  ...  Le 
Roi  rappelle  Rofencrantz,  &  Guildenftern.  Il 
leur  ordonne  d'aller  trouver  Hamiet;  de  tâcher 
Tome  II.  Q 
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delecalmeti&  de  faire  apporter  le  corps  de 
Poionius  dans  la  Chapelle  du  Palais.  Il  in- 
vite la  Reine  à  entrer  dans  la  Confeil  potir 
délibérer  fur  ce  qu'il  eft  à  propos  de  faire  ac- 
tuellement. 


SCENE    II. 

HAMLET,  ROSENCRANTZ , 
GUILDENSTEKN. 

IJLs  couretit  après  Hamiet.  Ils  le  prient ,  de 
la  part  du  Roi  ,  de  dire  ce  qu'il  a  tait  du 
corps  de  Poloaius  l  Ils  n'en  tirent  rien  de  rai- 
fonnable.  Il  fort  avec  eux  pour  ailer  parler 
au  Roi. 


SCENE   III. 

LE   ROJ,/^«/. 

S  Es  inquiétudes  redoublent.  Il  voudroît  fe 
aéfaire  d'Hamlet.Mais  il  craint  le  peuple, 
dont  ce  Prince  eft  adoré  . . .  li  le  détermine  à 
l'éloigner  du  Danemarc. 


ACTE    IV.         s^ 


SCENE    IV. 

LE  ROI,  ROSENCRANTZ, 
GUILDENSTERN. 

N  amené  Hamlet.  Le  Roi  lui  demande 
ce  qu'il  a  fait  de  Polonius  ?  Le  Prince  ne 
répond  que  par  des  extravagances  dont  le  Roi 
affecte  d'être  touché.  Le  Roi  lui  dit ,  qu'il  faut 
qu'il  parte  pour  l'Angleterre.  Hamlet  feint 
d'y  confèntir.  Rofencrantz ,  &  Guildenftern  , 
ont  ordre  de  mettre  à  la  voile  dès  la  nuit 
même  fleurs  ordres  fécrets,  fontrceiiés. 


SCENE     V. 
LE  KOI, feul. 

S  Ers-moi  bien,  nation  Angîoife ,  tu 
le  dois  fi  la  mémoire  de  la  valeur 
Danoife  vit  encore  chez  tes  enfans. 
Tu  dois  te  fouvenir  du  fang  que  tes 
vainqueurs  ont  fait  couler ,  ôc  du  tri- 
but que  tu  nous  payes  encore  pour 
jouir  de  la  iiberté  que  nous  t'avions 
«tée  /...  Ton  intérêt  concourt  aujour- 


I 
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d'hui  avec  le  mien  ,  pour  me  délivrer 
d'HamIet;  &  fi  tu  es  fage  ,  les  ordres 
que  je  t'envoye  feront  bien-tôt  exécu- 
tés ., .  Hâ.e-toi ,  chère  Angleterre  ! 
rends-moi  la  tranquilité.  Je  na  vivrai 
que  du  moment  que  tu  m'auras  fervi  !.. 


SCENE  VI. 

Le  Théâtre  refréfinte  un  Camp  fur 
les  frontières  au  DanemMç. 

FORT  I NB  R  A  S  ,  faroU  à  U  teié 
de  foH  Armée, 


I 


L  ordonne  à  un  de  (es  Officiers  d'aller 
complimenter,  en  Ton  nom,  le  Roi  de  Da- 
nemarc;  &  d'e  demander  le  paflage  qui  a  été 
promis  à  l'armée  Norvégienne ,  par  le  dernier 
traité.  L'Officier  part.  X'armée  marche. 


^  AS ,  - 


ACTE   IV.  36^5 


SCENE    VIL 

HâMLET  ,   ROSENCRANTZ  , 
GUILDENSTERN. L'OFFICIER. 
de  l'Armée  fl'^  FORTINBRAS. 

Amîet  interroge  l'O^cier,  qui  lui  ap- 
prend qu'il  eft  de  l'armée  de  Fortinbras. 
Le  Prince  demande  où  Fortinbras  \ra  porter 
{es  armes,  L'Officier  lui  dit,  qu'il  s'agit  de 
conquérir  un  petit  territoire  dans  JaPologne.. 
Hamiet  déplore  l'aveuglement  des  hommes  & 
Tambition  àts  Souverains ,  qui  expofènt  leur 
vie  ,  &  leurs  Etats ,  pour  Satisfaire  à  un  point 
d'honneur  fouvent  frivole  ...  Rofêncrantz 
demande  ,à  Hamiet,  s'il  veut  pourfuivre  fa 
route  ?  Le  Prince  lui  dit ,  qu'il  va  les  fuivre. 


SCENE    VIII. 
HAMLET, 


Out,mecondamne,&rembIe  m*ex- 
citer  à  la  vengeance  !...  Un  jeune 
Prince  quitte  Ton  pays ,  Ton  repos  , 
Tes  plaifirs.  Pourc|uoi  ?  pour  chercher 

Qiij 
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la  gloire;  pour  fe  faire  un  nom  dans 
l'univers!...  Et  moi,  qui  ai  un  père  à 
venger; moi  quiaurois  donné  ma  vie 
pour  pouvoir  ravir  celle  de  mon  enne- 
mi ;  moi ,  qui  en  ai  trouvé  mille  fois 
ioccafion:  je  demeure  immobile  ,  & 
înfendble  à  la  voix  des  devoirs  les  plus 
facrés  1 . . .  Eh  ,  quoi  l.n'ai-je  reçu  du 
Ciel  que  lafàcuké  de  réfoudre f  Celle 
d*exécuter'm'eft-elle  donc  interdite?.. 
Une  armée  entière  paffe  fous  mes  yeux; 
elle  vole  au  combat ,  &  à  la  mort ,  fans 
s'informer  de  la  jufiice  des  prétentions^ 
de  ion  Souverain  ^  Et  moi  je  dors ,  tan- 
dis que  le  bourreau  de  mon  père  jouit 
de  fa  couronne,  &  delà  veuve  !..  Rou- 
gis malheureux  !  rougis  >  lâche  1  péris  ^ 
oivange-toi! . .  » 


ACTE     IV.        3(î-7 


SCENE    IX. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Td^is  dî^ 
Roi  de  Danem^irc. 

LA    REINE,    HORATIO.UN 
OFFICIER. 

L'Officier  avertît  la  Reine  qu*Ophelia  a 
perdu  la  raifon ,  &  quelle  demande ,  avec 
iuftance,  à  lui  parler  La  Reine  étonnée  de 
cet  accident ,  s'informe  de  ce  qui  Ta  pu  caufer* 
On  l'attribue  au  chagrin  qu'Opheliaa  conçu 
de  la  mort  de  Ton  père . . . 


SCENE    X. 

Les  mêmes  Aêleiirs  OPKELIA  ,   LE 
ROI,   &c.     - 

Pheiia  entre  en  chantant  La  Reine  ef- 
faye  en  vain  de  la  calmer...  Le  Roi  eri 
fait  de  même  :  mais  il  n'en  peut  rien  tirer  que 
deschanfons  afTez  gaillardes.  On  apperçoit 
pourtant ,  à  travers  tout  le  htras  qu'Ophelia 
chante,  &  débite  ,  qu'il  entre  autant  d'amour 
dans  la  caufè  de  fà  folie,  que  de  douleur  de 
la  mort  de  Ton  père  r.,  Elle  fort  comme  elle  eft 

Q  m 
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entrée  ;  le  Roi  ordonne  à  Horatio  de  la  fuivre 
&  de  la  faire  garder  à  vue. 


I 


SCENE    XL 
LE  ROI,  &  LA  REINE. 

LE    ROI. 

JE  plains  amèrement  le  fort  d'OpIie- 
lia  l  Elle  a  perdu  Ton  père  ;  elie  a 
perdu  font  amant:  on  fuccombe  aife- 
ment  fous  de  fi  rudes  coups . . .  O  Ger- 
trude  !  Gertrude  !  puidions-nous  n'a- 
voir pas  aufli  bientôt  des  larmes  à  ré- 
pandre. Le  peuple  eft  attrifté  :  il  mur- 
mure tout  bas  delà  mort  de  Polonius. 
L'accident  qui  arrive  à  fa  fille  ,  achevé 
d'exciter  la  pitié;  &  pour  comble  de 
malheur,  Laërres eft  fécrettement arri- 
vé de  France.  Je  fçais  qu'il  fe  cache  , 
que  plufieurs  mécontensrobfédent,  & 
l'irritent  contre  nous ....  O  ma  chère 
Gertrude  /  tout  ceci  m'infpire  d'affreux 
prelfentimens  !.,. 

LA   REINE. 
Ah ,  Seigneur  !„,  Mais  quel  bruit  fe 
fait  entendre  ! 


ACTE  IV.  3(î9 

SCENE   XI L 

LE  ROI,  LA  REINE,  UN 
OFFICIER. 

LE    ROI. 

OU  font  mes  Sulfles  ?  Pourquoi  ne 
gardent-ils  pas  la  porte  ï...  Ami 
de  quoi  s'agit-il  P,.. 

UOFFICIER. 
Ah  Seigneur  ,  fauvez-vous  1  l'Océan 
en  fureur  n'eft  pas  plus  terrible  ,  que 
le  jeune  Laertes.  If  efl:  à  la  tête  de  la 
populace,  il  renverfetout;  vos  gardes 
font  en  fuite  ;  les  Chefs  de  la  Ville  le 
regardent  déjà  comme  leur  Maître  ; 
&  ,1e  Ciel  retentit  des  applaudiffemens 
du  peuple  mutiné, 

LA    REINE. 
Infidèles  Danois   1  légère  nation  l 
peut-on  compter  fur  toi  ?.., 

Qv 
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SCENE   XIII. 

LE  ROI ,  LA  REINE ,  L AER- 

TES ,  répée  à  la>  main  ^  Juivi 
d'une  Troupe  deféditieux. 


c 


LE     ROI. 


lel,  on  brife  les  portes  î  .* 
L  A  E  R  T  E  S. 
Oùefl;  le  Roi  ?...  demeurez,  n'eR- 
trez  point ....  * 

LES    REBELLES. 
Non,  nous  voulons  entrer.  . . 

L  A  E  R  T  E  S. 
De  grâce  ,  mes  amis ,  daignez  vous 
contenir  1 

LES  REBELLES. 
Eh  bien  ,  nous  t*obéiflbns. 
L  A  E  R  T  E  S. 
Je  vous  en  remercie ...  gardez  bien 
cette  porte  ...  Je  te  vois  donc  enfin  , 
indigne  Roi  !  qu'as  -  tu  fait  de  Polo- 
nius  ? 

*  Ahx  ?vebelle5. 


ACTE   IV.  371 

L  A   R  E I  N  E. 

O  mon  cher  Laërtes ,  calmez  votre 
colère  1...  "^ 
LAERTES  ,  en  repoujjant  la  Reine, 

Les  égards  font- ils  faits  pour  qui 
vange  Ton  père?  Serols-je  crû  Ton  fils , 
en  refpedant  ton  Roi  ? 

L  E    R  O  r. 

Que  veux-tu  ,  Laërtes?...  Le  voilà 
ce  Roi  que  tu  méprifes  :  il  veut  biea 
te  répondre...  LaifTez-le  libre, ^Ma- 
dame; ne  le  retenez  plus,  &  n'en  re- 
doutez rien  ...  C'efl  au  Ciel  à  défen- 
dre les  Rois.  La  rébellion  peut  les  me- 
nacer de  loin  5  mais  fa  fureur  fe  calme 
à  leur  afped .  . .  Parle  ,  Laërtes ,  que 
veux-tu  f 

LAERTES, 
Où  efl:  mon  père  ? 

LE   KOL 

îl  eft  m-ort. 

LA   R  E  î  N  E  ,  ^  Lacrtes. 
Mais  ce  n'efl:  pas  le  Roi,  qu'il  en 
faut  accufer ... 

LE    ROL 
Eh  j  Madame  ,  laiffez-le  parler. 

*  Elle  fe  jette  entre  Laërtes  ;  &  le  Roî, 
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LAERTES. 

Il  eft  mort  !  par  quel  ordre?  ne  m'en 
împofe  point.  II  faut  que  je  périfTe  ,  ou 
que  la  vérité  paroiffe  ,  dufTai-je  la  cher- 
cher jufques  dans  le  cœur  fanglant  de 
fes  bourreaux!,.. 

L  E   R  O  I. 

SI  ta  fureur  te  permettoit  de  diftin- 
guer  tes  amis,  d'avec  tes  ennemie  ,  on 
pourroit  te  montrer  l'objet  de  ta  van- 
geance. 

LAERTES. 

Parle  :  nomme-moi  Tenneml  que  Je 
dois  immoler  ?  c'eft  lui  feul  que  je  cher- 
che. Montre-toi  mon  ami ,  tout  mon 
fang  eft  à  toi. 

LE    ROL 

J'applaudis  à  ce  tranfport ,  digne 
de  ta  naiffance.  Apprens  donc ,  que 
bien  loin  d'être  coupable  de  la  mort 
de  ton  père  ,  ton  Roi  pleure  fon  fort , 
&  Youdroit  le  vanger,..,  C'eft  une  vé- 
lité  que  je  ferai  bien-tôt  paroître  à 
tes  yeux  auffi  claire  que  le  loleii  .  »  »  « 
Mais  quel  nouveau  bruit  ?,., 


Hk 


ACTE    IV.  37 


SCENE    XIV. 

Les  mêmes  Auteurs  O  P  H  E  L  I  A  , 

ridiculement  habillée  de  paille  &  de 

fleurs» 

LAërtes  gémit  du  trifte  état  de  û  fœur.  Sa 
vue  irrite  encore  fa  colère.  Ophelia 
chante  des  morceaux  de  vieilles  Chanfons 
ridiculement  lugubres.  Elle  tient  quelques 
propos  de  même  genre  ;  &  elle  s*en  va. 

Laërtes  eft  au  défêfpoir.  Le  Roi  partage  fa 
peine.  Il  lui  dit  d'aifembler  lès  amis  \ts  plus 
prudens.  »  C*eft  devant  eux  (dit- il  }  que  je 
3)  veux  dévoiler  le  Tecret  de  la  mort  de  ton 
»  père.  Si  tu  me  foupçonnes  alors  à^y  avoir 
»  contribué ,  je  t'abandonne  ma  Couronne  & 
>î  ma  vie.  Mais  fi  j'en  fuis  innocent,  promets 
»  du  moins  de  reconnoître  ta  faute  ,  &  de  te 
>5  repofer  fur  moi  du  foin  de  te  vanger.  Laërtes 
consent  à  tout.  Us  fortent. 


SCENE    XV. 

HOR ATÏO ,  UN  DOMESTIQUE , 
DEUX  MATELOTS. 

E  domeuique  dit  à  Horatio  ,  qu*il  vient 
d'arriver  des   matelots  ^wi  qûé    dei 
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lettres  pour  lui ...  On  les  fait  eatrer  « . .  L'ua 
d'eux  lui  donne  uoe  lettre.  Horatio  lit. 

Des  que  tH  auras  là  ceci ,  mon  cher  Horatio  , 
procure  aux  porteurs  une  andiante  du  K&i.  Ils 
ent  une  lettre  a  lui  remettre  de  mïpart.  Il  n*v 
(tv oit  pas  deux  jours  que  nous  étions  en  mer  ^ 
lorfqu^un  puiffant  Corfaire  nous  a  donné  la 
chajfe.  Comme  il  étoit  meilleur  voilier  que  nousy 
nous  avons  pris  le  psirti  de  V attendre  à  V abor- 
dage. Mais  des  que  j' eus  fauté  d.^ns  leur  Vaif' 
feau  ,  ils  ont  pis  le  large  ,  ^  je  fuis  demeuré 
feul  prifonnier.  Fais  donc  remettre  ma  lettre  au 
Roi  j  ^  viens  me  trouver  avec  autant  de  dili- 
gence que  Ji  tufuyois  la  mort.  J'ai  des  (ecrets 
h  f  apprendre  ,  qui  te  rendront  muet  d^étonne- 
ment.  Ils  î*éclairciront  fur  hien  des  chafes  \  .,., 
Ces  bonnes  gens  te  guideronc  jufqu*à  moi.  Re~ 
fencrantx.  Ô*  Guildenflcrn  pourfuivent  leur 
route  pour  i^  Angleterre  :  tt*  ne  Us  cannois  pas  y 
comme  je  te  les  ferai  connoitre%  Adieu, 

C^efi  de  la  part  de  celui 
qui  ejh  tout  à  toi^ 

HAMLETt 

Horatio  dit  aux  matelots  de  le  fuivre  chç?;, 
îe  Roi  ,  &  de  fe  préparer  à  partir  fur  le  champ' 
avec  lui  ,  pour  aller  trouver  HamleU 


ACTE  IV..  S7I 

SCENE   XVI. 
LE  ROI,  LAERTES,, 

LE  ROI. 

VOus  fçavez  maintenant,  Laërtes, 
qui  vous  devez  aimer ,  qui  vous 
devez  haïr.  Vous  avez  des  preuves , 
que  celui  qui  a  tué  votre  père  a  au(5 
attenté  à  ma  vie. 

LAERTES. 

Tout  femble  m'en  convaincre , .  »  • 
Mais  ce  qui  me  furprend  ,  c'eft  votre 
filence ,  c'eft  votre  inadion  !  de  pareils 
crimes  doivent-ils  refter  impunis  ? 
LE   ROI. 

Deux  raifons  ont  enchaîne  mon  ref- 
fentiment.  Elles  paroîtront  peut-être 
foibles  à  vos  yeux ,  mais  elles  font  d'ua 
grand  poids  aux  miens...  D'abord  ,  ce. 
n'eft  que  par  lui  ,  &  pour  lui ,  que  la 
Reine  refpire  ;  &c  quant  à  moi  (  j'ignore 
encore  fi  c'eft  pour  mon  bonheur,  )  je 
ne  vis  que  pour  la  Reine  !  L'autre  ob- 
ftacle  qui  me r etient^c'eft  lattachemeût; 
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aveugle  du  peuple ,  pour  ce  Prince. 
Ses  défauts ,  Tes  crimes  mêmes ,  trou- 
vent grâce  dans  l'efprit  de  îa  nation  , 
&  femblent  ne  lui  rendre  Hamlet ,  que 
plus  cher  ! . . .  Ces  deux  motifs  ont  fuf- 
pendu  mes  coups.  Tout  m'annonçoit 
qu'ils  feroient  fûrement  retombés  fur 
ma  tête. 

LAERTES. 

Ainfi,c'eft  donc  impunément  que 
f  aurai  perdu  mon  père  I  c'cft  donc  im- 
punément que  je  perds  une  fœur,  donc 
les  attraits  &  la  vertu  font  au-deffus  de 
mes  exprefîions  !  . . ,  Non ,  je  les  van- 
gerai. 

LE  ROI. 

Soyez  tranquile ,  Laërtes.  Je  ne  fuis 
pas  moins  fenfible  que  vous  :  vous  en 
aurez  bientôt  des  preuves.  Songez 
feulement  combien  j*aimois  votre  père  ; 
èc  vous  prefTentirez  ..,  Mais ,  q^ii  eft  là  ? 
que  veut-on  J 


A  CT  E    IV.  377 


SCENE    XVII. 

LE  ROI,  LAERTES.UN 
OFFICIER. 

ON  apporte  au  Roi  la  lettre  d'Hamlet.  lî 
renvoyé  i'O^cier...  Il  Ht  : 

apprenez  ,  puijî.'tnt  Souverain ,  que  j'ai  été 
dépouillé  a:^  jette  tout  nud  dam  votre  Royau- 
f»e,f*efpere  que  vous  me  permettrez  de  vous 
voir  demain ,  ^  de  vous  faire  part  des  motifs 
de  mon  retour, 

H  A  M  L  E  T, 

Cette  nouvelle  étonne  !e  Roi.  Ce  qui  Tin- 
quiète  le  plus ,  c'eft  qu'il  trouve  dans  un  pojl» 
fcriptum  de  la  lettre  ,  que  le  Prince  revient 
fèul.  Laertes  efl:  charmé  du  retour  de  Ton  en- 
nemi. Mais  le  Roi  le  prie  de  Te  contenir ,  .& 
den'agîr  que  par  Tes  eonfeils.  Je  viens  (dit- 
il  )  d'imaginer  un  moyen  de  faire  périr 
Hamlet,  fans  que  fâ  mère  même  puiiTe  foup- 
Çonner  les  auteurs  de  fa  mort ...  Il  rappelle  à 
Laërtes  combien  le  Prince  eft  paffionné  pour 
les  exercices  du  corps  ,  furtout  pour  ceux 
qui  ont  quelque  rapport  au  métier  de  la  guer- 
re ;  &  l'excès  de  fa  jaloufîe  contre  ceux  qui 
excellent  dans  ces  mêmes  talens.  La  réputa-, 
tion  que  Laërtes  s'eft  acquife  dans  (es  voyages, 
fur  Ton  adrefTe  à  manier  l'épée  ^  ont  excsté 
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l'envie  d'Hamlec ,  au  point  Je  n*atpîrer  qu'a- 
près Coi\  retour  pour  Ce  mefurer  avec  lui.  i 
L'idée  du  Roi  eft  de  les  faire  jouter  en(em- 
hle,  &  de  propofer  un  prix  pour  le  vainqueur* 
Le  fleuret  de  Laërtes,  fera  préparé  de  manière 
que  le  Prince  pourra  en  être  blefle  y  fans  que 
Laèrtes  puiiTe  être  foupçonné  de  fupercherie. 
Laërtes  approuve  l'expédient.  Il  veut  même 
faire  plus.  Il  a  rapporté ,  de  Ces  voyages,  un 
poifon  G  a<5lif ,  &  fî  dangereux  ,  que  pour  peu 
qu'on  fcit  bleiTé  légèrement ,  par  une  épée  qui 
en  a  écéfrotée,  on  peutcompter  fur  une  mort 
certaine.  Il  veut  s'en  fervir  en  cette  occafion. 
Le  Roi  en  eft  charmé.  Si  Hamiet  remporte  la 
vidoire  fur  Laërtes,  on  lui  mettra  en  tête  un 
fécond  adverfaire  ,  qui  Cerz  peut-être  plus 
heureux.  D'ailleurs ,  écant  échauffé  par  le 
combat ,  il  demandera  (ans  doute  à  boire. 
On  lui  donnera  d'un  vin  ,  dont  Veffct  ne  tar- 
dera pas  à  Ce  faire  fentir.  Ainfi  ,  s'il  échape 
à  i'épée  3  il  n'échapera  pas  au  poifon. 


SCENE     XVIII. 

Les  mêmes  Acieurs ,  LA  REINE. 

LA  "Reine  vient  annoncer  ,  en  pleurant  , 
qu'Ophelia  s'eft  noyée  ,  dans  un  accès 
àe  folie.  Laërtes  fort  furieux.  Le  Roi  prie 
la  Reine  de  le  fuivre,  &  de  tâcher  de  le  cai- 
îner. 


CTE  V. 


SCENE   PREMIERE 

Le  Théâtre  ref  réfente  une  Eglife. 

DEUX  FOSSOYEURS, *4i;ff 

//^j  hojmx  ,  (^  «^^-^  bêches, 

I.    FOSSOYEUR. 

Oit-elle  être   enterrée  en  terre 
fainte  ,  puifqu'elle  s'eft  défaite 
€lie-même  ? 

IL  FOSSOYEUR. 
Je  te  dis  qu'oui  ;  fais  donc  fa  folïe 
bien  vite.  Le  Coroner^*  l'a  ainfi  jugé. 

*  Je  a*ai  tenté  de  traduire  cette  Scène  ,  que 
parce  qu*elle  eft  fametife  en  Angleterre;  &  à 
€aufe  de  (a  rare  lingularîté. 

**  Coroner  eft  UQ  Officier ,  dont  la  fonâîoa 
eft  (en  Angleterre)  d'examiner  ,  avec  douze 
afliftans,  de  la  part  de  la  Couronne,  fî  un 
corps  qu'on  a  trouvé  mort ,  a  été  tué ,  &  affaC^ 
&aé ,  ou  s'il  eft  mort  de  fa  mort  natvireUi» 


lîo  HAMLET, 

I.  FOSSOYEUR. 

Cela  ne  fe  peut ,  à  moins  qu*elle  ne 
fe  Toit  noyée  par  accident 

II.    FOSSOYEUR. 
C'efl  auffi  ce  qu'on  prétend. 

I.  FOSSOYEUR.  i 

Mauvaife  décifion.  Elle  s'efi:  noyée 
elle-même  :  voilà  le  point.  Or ,  (i  je 
me  noyé  volontairement ,  je  me  rends 
coupable  du  fait.  Un  fait  a  trois  bran- 
ches ,  agir ,  faire  ,  accom.plir.  Ergo  > 
elle  s'efl:  novée  volontairement. 
II.  FOSSOYEUR. 
Eh  non  j  écoute  un  mot ,  mon  pau- 
vre Delver. 

I.  FOSSOYEUR. 

Laifle-moi  dire ,  je  t'en  prie  ...  Voilà 
l'eau,  n'eO:  il  pas  vrai  ;  de  voilà  l'hom- 
me ^.  Si  l'homme  va  trouver  Teau  , 
êc  fe  jette  dedans-,  c'efl;  bien  Ton  fait, 
n'eft-il  pas  vrai  ?  Mais  fi  c'eft  ^  eau 
qui  vient  à  lui  &  le  noyé  ,  ce  n'eft  plus 
lui  qui  s'eft  noyé.  £rgo,  celui  qui  n'eft 
pas  coupable  de  fa  mort ,  n'a  pas  abré- 
gé fa  vie. 

II.  FOSSOYEUR. 

Fort  bien,  Mais  eft-  ce  la  Loi  ? 
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T.  FOSSOYEUR. 

Oui  vraiment.  C'efl:  là  deffus  que  le 
Cororur  prononce. 

IL  FOSSOYEUR. 

Veux- tu  en  fçavoir  le  vrai  ?  Si  la  dé- 
funte nécoit  pas  feaime  de  condition, 
©n  ne  l'enterreroit  pas  en  terre  fainte, 
I.  FOSSOYEUR. 
Je  crois ,  ma  foi ,  que  tu  l'as  dit  î .... 
N'eft  il  pas  affreux  qu'il  foit  plutôt  per- 
mis aux  Grands  de  fe  noyer,  &  de  (è 
pendre,  qu'au  refte  de  Chrétiens?... 
Allons, donne-rroimabêche...  Va, les 
plus  grandes  maifons  defcendent  tou- 
tes de  Jardiniers ,  de  Laboureurs ,  & 
de  FofToyeurs  :  c'étoic  la  profelïion 
d'Adam. 

IL  FOSSOYEUR. 
Etoit-  il  Gentiihomme  ? 

L   FOSSOYEUR. 
C'eftle  premier  qui  ait  porté  des 
armes. 

IL  FOSSOYEUR. 
Que  veux  tu  dire  ?  Il  n'en   voit  pas. 

L  F  O  S  S  O  Y  E  U  R. 
Es-tu  payen?  Ne  crois  tu  pas  l'E- 
criture ,  qui  dit  qu'Adam  bêcha  ?  Pou- 
yçic  -  il  bêcher  fans  bêche  ?  voilà  .ie§ 
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armes  ...*  Mais  fai  une  autre  ^ueftion 
à  te  proposer  i  avoue  ta  défaite  fi  tu  n'y 
réponds  pas... 

IL  FOSSOYEUK. 
Voyons  vite, 

ï    FOSSOYEUR. 

Quel eft- celui  qui  bâtit  Je  plus  foli- 
dément,  dv  M  açoD^du  Charpentier  de 
naviie,  ou  du  CHaM.>entier  ordinaire? 
if,  FOSSOYEUR. 

Je  croîs ,  que  c'eft  h  dernier.  Rien, 
par  exeii  pie  .  n'eft  plus  folide  qu'une 
potence.  MillcTeLanciers  n'envoienc 
pas  la  £n  ! 

I.  FOSSOYEUR. 

Je  fuis  corient  de  toi  ;  tu  ne  man- 
ques pas  d'eiptit.  il  eft  vrai  que  cet  ou- 
vrage eft  bon  ,  Ôi  que  le  faiieu^r  de  po- 
tences ti  availle  iolidement.  Mais ,  pour 
qui  travaille-r-il?  pour  ceux  qui  font 
du  mal  Or,  tu  tais  mal,  toi,  en  préfé- 
rant la  iolidiré  d  une  potence  ,  à  celle 
d'une  Egîiic.  Er^o  ,  ce  n'efl  que  pour 
toi  que  le  faifeur  de  potences  travaille 
folidement . . .  Allons,  devine  encore 

^  Il  va  ici  un  jeu  de  mot,  fur  le  mot  Anglois 
arm  ,  ^ui  fîgnifie  également  arme  ^  &  Mrfis, 
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IL  FOSSOYEUR. 

Quel  efl  celui ,  dis-tu,  qui  bâtit  le 
plus  (olidement ,  ou  du  Maçon ,  ou  du 
Charpentier  ordinaire? 

I.  FOSSOYEUR. 
Ouiji  II  faut  le  dire  ,  ou  faire  le  plon- 
geon i 

I  ï.  FOSSOYEUR. 

En  vérité. ..je  n'en  fç  ai  rien, 

I.  F  O  S  S  O  Y  E  D  R . 

É  Allons ,  courage  ?  . . . 

IL   FOSSOYEUR. 

Parbleu ,  je  n'en  fçai  rien. 


SCENE   II. 

HAMLET  &  HORATIO, 

j/afoîjjent  À  ^ud^utspas  de  lÀ. 

I,  FOSSOYI'UR. 

,T  E  te  cafle  pas  la  tcte  plus  long* 
^  tems  :  un  mauvais  âne  n'en  va 
pas  plus  vite,  pour  être  batdi.  Quand 
on  ce  fera  cette  queftion  :  reponds , 
que  c'eft  celui  q[ui  iait  des  fu fies  pour 
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les  morts.  Son  ouvrage  dure  jufqu'à  la 
findu  monde  ...  Allons ,  va-t-en  chez 
Youghan  ,  &  apporte-  moi  un  verre 
d'eau- de-vie. 

//  bêche  ,   &  chante^ 

Dans  ma  jeunefle  ,  "^ 
Tout ,  pour  MaîtreiTe  ^ 
Me  paroiiToit  bon. 
Pour  Mariage , 
Quelqu*en  fût  l'avantage , 
Je  difois  non. 

HAMLET. 

Ce  coquin  chante,  en   faifant  une 
foffe  !...  Sçait'il  ce  qu'il  fait  ? 
H  O  R  A  T  I  O. 
L'habitude   nous   familiarife  avec 
tout. 

HAMLET. 
En  ce  cas ,  la  main  qui  travaille  le 
moins ,  doit  avoir  l'attouchement  plus 
délicat  qu'une  autre... 

*  Cetfe  C^rarri^fKefl  tirée  d'un  petit  Poème, 
appelle  Lf  vieil  Am^nt  converti ,  d'Henry 
Jiownrti  j  Comte  de  Surrey ,  qui  vivoit  fous 
le  régne  de  Henry  V  1  î  I.  &  qui  fut  décapité , 
en  I  s  47-  comme  coupable  de  haute  trahifon. 
Shakelpeare  n'y  a  fait  ^ue  de  trsè -légers 
changemens. 

LE 
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lE   FOSSOYEUR. 

Mais  bien-tôt  l'âge. 

Par  fon  ravage , 
M'a  tout  emporté. 

II  ue  me  reile  , 
Que  le  regret  funefie 
avoir  ete  ! 

HAMLET. 

Ce  crâne  a  une  langue  qui  ne 
chantoit  peut-être  pas  mal  jadis . . .  ^ 
voyez  comnie  fa  hure  eft  remui^e  dans 
cette  foITe  :  il  me  femble  voir  celle  de 
Caïn,  le  patron  des  meurtriers  î  une 
tête  pareille  devoit  être  fur  les  épaules 
d'un  politique  :  elle  le  rendoit  refpec- 
table  ;  &  cet  animal  fe  flattoit ,  fans 
doute ,  de  pénétrer  dans  les  fecrets  de 
la  Divinité? 

HORATIO. 

Hélas  !  cela  fe  peut, 

HAMLET. 

Cette  autre  tête,  eft  fûrement  celle 
d'un  de  ces  Courtifans ,  qui  alloienc 
le  m.atin  dire,  d'un  air  patelin  :  Bonjour 
aimable  Seigneur!  comment  votre  Gra^^ 
deura't-ellepajfé  la  nuitf,..  Ce  pourroic 
être ,  par  exemple  ^  la  tête  du  Baron 
IL  Fart.  R 
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Tel ,  quand  il  faifoit  l'éloge  empha- 
tiq^ue  des  chevaux  du  Comte  Tel,  dans 
reipérance  d'obtenir  telle  grâce  de 
lui...  Qu^en  penfès-tu? 

H  O  R  A  T  I O. 
A  merveille/ 

H  A  M  L  E  T. 

Avoue  que  cela  nous  amuferoît 
beaucoup ,  fi  nous  pouvions  les  con- 
noitre  toutes  f...  Maisjmon  ami ,  les  os 
humains  n*ont  donc  gujjres  coûté  à  la 
Nature ,  puifqu'on  fouflre  que  des  mi- 
ferables  les  jouent  ainii  ,  à  pair  é'  ^ 
non?  ,„  Les  miens  frémiffent  à  cette 
Tuel... 

LE   FOSSOYEUR; 
Je  vois  la  bêche , 

Qui  fe  dépêche , 
Mon  drap  qui  s'étend  ! 

Un  trou  d'argile, 

Eft  le  dernier  azile 

Qui  m'attend..., 

H  A  M  L  E  T. 

Oh ,  en  voilà  une  autre  qui  pour* 

roic  bien  avoir  été  celle  d'un  Avocat.Ou 

font  maintenant  Tes  contredits,  Tes  dif- 

rindions ,  Tes  falvations ,  Se  cous  (es 
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autres  détours  de  chicane  ?  pourquoi 
fouflfr^-t-il  que  ce  miférable  frappe 
ainfî  fur  Tes  os  ,  avec  une  pêle  craf- 
feufc?  pourquoi  n'appelîe-t- il  plus  les 
îoix  à  fon  fecours  ?  je  crois  pourtant 
que  ce  drôle-là  a  été  dans  fon  tems 
un  grand  acquéreur  de  terres ,  fans 
bouîfe  ouvrir  :  mais  toutes  fes  excep- 
tions dilatoires  font  maintenant  épui^ 
féesl  ..-  Dis-moi,  Horatio  :ie  parche- 
min n'eft-il  pas  fait  de  peau  de 
mouton  ? 

HORATIO. 

Oui ,  Seigneur.  On  en  fait  aufli  de 
peaux  de  veau. 

H  A  iM  L  E  T. 

Eh  bien ,  ceux  qui  fondent  leur  féli- 
cité fur  de  pareille  marchandife  ,  font 
encore  plus  bêtes  que  ces  animaux. 
Mais  il  faut  que  je  parle  à  cet  hom- 
me-ci...  Dis-moi  j  l'ami ,  à  qui  cette 
foJÛTe? 

LE    FOSSOYEUR. 

A  moi ,  Seigneur .... 

Un  trou  d'argile,  * 
Eft  le  dernier  azile 
Qui  m'attend  1 

"♦  U  chante 

R  ij 
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H  A  M  I.  E  T. 

Elle  efl:  à  toi ,  parce  que  tu  es  de- 
dans :  je  te  conçois. 

LE    FOSSOYEUR. 
Par  la  même  raifon  ,  elle  n*eft  pas 
à  vous ,  puifque  vous  êtes  dehors  ...  * 
HAMLET. 
Je  te  demande  le  nom  de  celui  pour 
qui  tu  la  creuO^s  ) 

LE  FOSSOYEUR. 
Seigneur  ,  ce  n'eft  pas  pour  un  hom- 
me. 

HAMLET. 

Fort  bien!  ...  Comment  s'appelle  la 
femme  ? 

LE     FOSSOYEUR. 

Ce  n'eft  pas   non  plus  pour  une 
femme. 

H  A  xM  L  E  T. 
Qui  donc  doit  y  être  enterre  ? 
LE    FOSSOYEUR. 
Un  corps  qui  a  appartenu  à  une 
femme ,  &  qui  ne  l'efl:  plus, 
H  A  M  L  E  T. 
Ce  Grivois  a  la  ripofle  prompte  ,  & 

*  Il  y  a  ici  encore  un  jeu  de  mots  >  ^ui  ne 

peut  être  traduit. 
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f  équivoque  à  la  main   ...  Je  remar- 
que ,  mon   cher  Horatio  ,  que  depuis 
quelques  années  le  Peuple  Te  raffine 
tellement,  que Forteil du  Payfan  écor- 
cbera  bientôt  le  talon  du  Gentilhom- 
me!... Depuis  quand  es-tu  fofToyeur? 
LE    FOSSOYEUR. 
Je  date  du  jour  que  notre  dernief 
Roi  Hamlet  vainquit  Fortinbras. 
HAMLET. 
Combien  y  a-t-il  de  cela  ? 

LE  FOSSOYEUR. 
Pouvez- vous  l'ignorer  ?  tous  les  en- 
fans  vous  l'apprendront.  Le  jour  mê- 
me naquit  le  jeune  Hamlet ,  qui  eft  de- 
venu fou  ,  ôc  qu'on  a  envoyé  en  An- 
gleterre. 

H  A  M  L  E  T. 
Pourquoi  donc  Fa-t-on  envoyé  en 
Angleterre? 

LE  FO  SSOYEUR. 
Parce  qu'il  étoit  fou  ,  vous  dis-je  ;  & 
parce  qu'on  croit  qu'il  y  retrouvera  Ton 
bon  fens.  Au  refte  ,  fi  cela  ne  réuffit 
pas ,  &  qu'il  refte  dans  ce  Pays-là  ^  il 
n'y  a  pas  grand  mal. 

H  A  M  L  E  T. 
Pourquoi? 

R  iij 
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LE  FOSSOYEUR. 
Parce  que  les  hommes  y  font  tous 
âufïî  fous  que  lui. 

HAMLET. 
Eh ,  commenc  ieft- il  devenu? 
LE    FOSSOYEUR. 
Oh,  fort  extraordinairement ,  dit- 
on« 

HAMLET. 

Comment  encore  ? 

LE  FOSSOYEUR 

En  perdant  la  raifon  î 
HAMLET. 

Où? 

LE  FOSSOYEU  R. 

Ici,  en  Danemarc  . . .  Tant  garçon  ; 
que  marié ,  il  y  a  trente  ans  que  j'y 
travaille  de  mon  métier. 
H  A  M  L  E  T. 

Me  diras-tu  ,  combien  de  tems  un 
€orps  peut  refier  dans  la  terre  fans 
pourrir  ? 

LE    FOSSOYEUR. 

Mais,  s'il  ne  l'étoit  pas  dcja  avant  (a 
mort,  comme  nous  en  voyons  beau- 
eoup  aujourd'hui ,  il  peut  durer  huit 
ou  neuf  ans.  Le  Tanneur  feul  tient 
toujours  au  moins  fos  neuf  années* 
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HAMLET. 

Pourquoi  donc  le  Tanneur  plutôt 
qu'un  autre  ? 

LE    FOSSOYEUR. 
Oeft  que  fa  peau  efl  tellement  ref- 
ferrée  &  endurcie  par  le  tan  ,  qu'elle 
réfifte  à  l'eau  bien  plus  long-tems  qu'u- 
une  autre  :  car  vous  Içavez/ans  doute»' 
que  l'eau  eft  le  fléau  deftrudeur  des 
corps  morts?...  Mais  j'apperçois  là  une 
tête  qui  gît  ici  depuis  plus  de  vingt- 
trois  ans  !  ... 

H  A  M  L  E  T. 
De  qui  ell-clle  ? 

LE   FOSSOYEUR. 
D'un  très-fbt  animal  ...    Deviness, 
de  qui  ? 

HAMLET, 
En  vérité  ,  je  l'ignore. 

LE  FOSSOYEUR. 
Que  le  diable  emporte  l'extrava- 
gant ;  il  répandit  un  jour  un  flacOR 
de  vin  du  Rhin  lur  ma  tête  !  . . .  Vous 
voyez  bien  ce  crâne  ?  C'eft  celui  de  feu 
Yorick  ,  en  Ton  vivant  ,  bouffon  du 
Roi  î ... 

H  A  M  L  E  T. 

Cela  eft-il  bien  vrai? 

R  ili] 
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LE  FOSSOYEUR. 

Oui ,  Seigneur ,  je  le  jure. 
HAMLET. 

Hélas  pauvre  Yorick  / ...  Je  lai  con- 
nu, Horatio!  il  étoit  plaifant,  &  d'u- 
ne imagination  inépuifable.    Il    m'a 
porté  mille  fois  (lir  fon  dos  i  Se  je  Tai- 
mois.  Maintenant  il  me  fait  horreur , 
Se  mon  cœur  fe  foule ve  à  la  vue  de 
cette  tê:e  ,  que  je  baifois  avec  tant  de 
pîaiiir  !  Où.  font    tes    quolibets  ,    tes 
fingeries  ,  tes  chanfons  ?  Où  font  ces 
impromptus  badins,  ces  faillies  agréa- 
bles ,  qui  faifoient  les  délices  de  nos 
repas?...  Quoi,  il  ne  t'en  refte  rien  ? 
pas  même  une ,  pour  te  mocquer  de  la 
fotte  grimace  que  tu  fais  ici  ?  Quoi ,  tu 
reftes  court  ?  ...  Va  ,  va  .  cours  aujour- 
d'hui dans  la  chambre  d'une  Danxc,  & 
prie- la,  comme  autrefoir,  de  te  mettre 
un  pouce  de  fard,  nous  verrons  fi  elle 
en  rira  encore  ! , . .  Dis-moi ,  Horatio , 
ce  que  tu  penfes  d'une  idée  qui  me 
vient  ? 

H  O  R  A  T  I  O. 
Quoi  5  Seigneur  ? 

HAMLET. 
Crois  tu    qu'Alexandre    le  Grand 
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fafle  une  auiîî  rrifte  figure  dans  le  tom- 
beau? 

H  O  R  A  T  I  O. 

Je  îe  crois. 

H  A  M  L  E  T. 

Et  (ente  auffi  mauvais  ? 

H  O  R  A  T  I  O. 

Sans  doute. 

H  A  M  L  E  T.  , 

Cela  efl  bien  humiliant  pour  noug^^ 
mon  cher  Horatio  !  C'efl  à-dire, qu'u- 
ne imagination  qui  croiroit  voir  la  no- 
ble cendre  de  ce  grand  homme  fur  le 
trou  d'une  futaille ,  ne  feroit  pas  ab- 
folument  extravagante? .,. 
HORATIO. 

Ce  ieroit  poulTer  les  chofes  un  peu 
loin, 

H  A  M  L  E  T .    ■ 

Nenni  :  voyons.  Suivons-le  j'ufques- 
là ,  avec  quelque  vraifemblance.  Ale- 
xandre eft  mort ,  il  a  cté  enterré  ;  foîi 
corps  eft  réduit  en  pouffiere.Cettepouf- 
fiere  efl  devenue  terre  ;de  cette  terre,on 
fait  de  l'argile...  Pourquoi  ce  même  ar- 
gile ne  pourroit  il  pas  couvrir  aujour- 
d'hui le  bondon d'une  tonne  de  bière? 

R  v 
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Redoutable  Cefàr ,  ta  cendre  profanée  ,' 
A  de  plus  vils  emplois^ peut-être,  eft  coa» 

damnés! 
De  ma  chambre,  peut  être,  elle  enduit  les- 

parois  ; 
Ou  ,  peut-  être ,  à  mes  pîeds ,  je  t'ai  foulé 

cent  fois  ! ... 

Mais  filence  ...  Que  vois- je?  le  Roi, 
la  Reine ,  &  toute  la  Cour  !  de  quoi 
doncs'agit'il?  qu'eft-ce  qui  les  amené 
ici?  ..»  C'eft  un  enterrennent.  Mais  les 
cérémonies  ordinaires  n*y  font  pas  ob- 
fèrvées?  ...  Ah  ,  je  vois  de  quoi  il  eft 
c[uefl;ion  ...  ceci  annonce  que  celui 
«uon  va  inhumer,  s'eft  défait  lui-mê- 
me.••  Il  faut  pourtant  (  à  tout  cet  ap- 
pareil) que  le  mort  foit  illuftrel..» 
Cachons-nous  un  moment  pour  ob^" 
fexver  ceci.,* 
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SCENE     III. 

Le  Convoi  dVphelia  pa[fe  fur  le  Théâtre' 
LE  ROI,  LAREINEXAERTES 

les  Court! fans  (T  les  Prêtres  fuivent  en 
cérémonie. 

HMmht  reconnoit  Laè'rtes  ée  loin.  II I® 
fait  remarquer  à  Horatio,.,.  Laè'rtes  a 
une  conteftation  avec  le  Curé ,  fur  (on  refus 
ée  chanter  une  Mefle  de  Requiem  pour  ik 
fœur.  Le  Prêtre  s'en  défend  ,  fur  ce  qu'Ophe- 
lîa  a  attenté  à  fa  propre  vie.  m  SansTordreex- 
»  près  du  Roi  (dit-il)  eilen'auroit  pas  été  en- 
»  terrée  ici.  C'eâ:  en  vertU'  du  me  aie  ordre 
»  que  nous  avons  fonnéles  cloches,  &  que 
9»  nous  nous  fommes  relâchés  jufqu'à  lui  ac- 
»  corder  tous  les  honneurs  funèbres ....  Mais- 
»  nous  ne  pouvons  faire  plus.,. 

33  Eh  bien  3  enterre-la  donc  vite  (  répond 
3>  Laërtes  )  ma  fœur  n'en  fera  pas  moins  ua 
»  Ange,  tandis  que  tu  comiaueras  à  hurler 
»  fur  la  terr«. 

Hamiet  entend  prononcer  îe  nom  d*0>phe- 
lia.  Il  eft  frappé  d'étonnemenr  &  de  douleur» 

On  continue  les  obfeques.  La  Reine  jette 
des  fleurs  dans  la  foiTe,  en  déplorant  la  defli- 
née  d'Ophelia ,  qu'elle  comptoit  donner  paur 
femme  à  Hamiet. 

Laërtes  entre  en  fureur.  Il  maudit  celui  qui- 
a  caui€  les  malheurs  de  fa  fosur...  11  vêut  ({xa^bm 

R  y] 
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ôie  la  terre  qu*on  a  déjà  jettée  fur  elle  pour 
i'embrafler  encore  une  foîs...  Son  impatience' 
le  fait  fauter  dans  la  fofle.  Il  veut  qu*on  la 
comble,  &  que  le  vivant  foit  enterré  avec  le 
mort.  Hamiet  paroît  tout  à  coup. 

M  Où  eft ,  dit-il ,  celui  qui  porte  au  Ciel  des 
î-»  plaintes /î  emphatiques? ...  Me  voici,  moi! 
31  reconnoifTez  Hamiet  ! ...  Il  faute  dans  la 
foffe.  Laërtes  le  prend  à  la  gorge  :  Ils  (e  bat- 
tent ;  tout  eft  en  confufion.  Enfin  on  lesfépa- 
rô. .  Hamiet  eft  furieux.  Il  fe  croit  infulté  par 
la  douleur  de  Laêrtes.  Il  le  défie  de  faire  pour 
là  Iceur  la  moindre  partie  de  ce  qu'il  eft  ea 
état  de  faire  pour  Ton  amante.  Le  Roi  &  la 
Heine  retiennent  Laërte?...  Hamiet  fort  ea 
le  menaçant.  Le  Roi  envoyé  Horatio  après 
lai.  li  exhorte  Laèrtes  à  la  patience,  en  atten- 
dant qu'ils  puifîent  exécuter  le  projet  qu'ils 
ont  formé. 


SCENE    IV. 

Le  Théâtre  change ,  ^  repréfenîe 
une  S  Me  au  Palais, 

HAMLET,  HORATIO. 

HAMLET. 

7  N  voilà  aifez   fur  cette  matière  ; 
tu  en  fçais  toutes  les  circonftan- 
€es  :  Faflbns  au  relie...  Je  fentois  dans 
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mon  cœur  une  efpece  de  combat ,  qui 
me  mettoit  hors  d'état  de  pouvoir  dor- 
mir! J'étois  enfin  plus  agité,  qu'un 
Matelot  mutin,  condamné  à  la  Cale..* 
Ma  vivacité,  que  je  bénis  aujourd'hui 
(  «5c  en  effet  elle  nous  fert  quelquefois 
mieux  que  la  prudence  )  me  fit  pren- 
dre mon  parti  tout  d'un  coup.  Ce  trait 
feul  ,  cher  ami  ,  peut  prouver  qu'il 
eft  un  Etre  fuprême  ,  qui  dirige  Se 
conduit  nos  pas  dans  les  démarchez- 
les  plus  indifcrettes  en  apparence!..» 
Je  fors  de  la  chambre  où  je  couchois 
(  dans  le  vaifleau  )  n'étant  couvert  que 
de  ma  robe  de  mer  ;  de  je  cherche  y 
dans  l'obfcurité,  à  pénétrer  dans  celle 
de  Kofencrantz  ,  &  de  Guildenfterri, 
Je  la  trouve  ,  j'y  entre;  j'apperçoisle 
paquet  qui renfermoic  leurs  dépêches  , 
je  l'emporte ,  &  je  reviens  dans  mon 
appartement.  Le  paquet  étoit  encore 
cacheté  :  j'en  brife  les  fceaux  ;  je  lis  la 

*  Châtiment  qu'on  inflige  aux  Matelots  , 
dans  les  vaiffeaux  du  Roi,  On  les  attache  à  une 
Gorde  ,  qui  les  prend  au  travers  du  corps  ,  & 
on  les  lailTe  tomber  rudement  dans  la  mer 
autant  de  fois  qu*il  eft  ordonné  ,  eu  égard  à 
la  feute  que  h  matelot  a  commile. 
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grande  commilïîon  ;  &  j'y  vois  (  k 
croiras-tu  ?  )  j'y  vois,  parmi  les  inftruc- 
tionsdes  Ambaffadeurs ,  une  lettre  a- 
dreflee  au  Roi  d'Angleterre,  par  la- 
quelle on  lui  demande  mamort,  com- 
me néceflaire  au  bien  &au  repos  des 
deux  Etats  !  Je  ne  te  parle  pas  des  pré- 
textes mal  colorés,  ni  des  faux  rai- 
fbnnemens ,  à  l'ombre  defquels  le  Roi 
prétend  fonder,  &  juflifier  fa  deman- 
de :  tu  en  jugeras  toi-même  en  lifant 
cette  pièce ,  que  j^ai  gardée.  Apprens 
feulement  ce  que  j'ai  crû  devoir  faire 
dans  une  circonftance  auffi  critique. 
J'ai  dreflé  de  mon  mieux  une  autre 
lettre  ,  par  laquelle  le  Roi  de  Dane- 
marc  fe  fert  des  motifs  les  plus  pref- 
fans  pour  engager  le  Roi  d'Angleterre, 
à  faire  périr  les  deux  Ambafïadeurs  à 
leur  arrivée. 

H  O  R  A  T  î  O. 
Je  vous  admire  ,  Seigneur  !  Maïs 
comment  avez-vous  pu  fceller  le  pa^ 
quet  I 

H  A  M  L  E  T. 
Comment  ?  j'avois  fur  moi  le  ca- 
chet de  mon  père ,  dont  je  ne  me  fuis 
amais  défais,  Celui  du  Roi  d'aujour- 
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d*hui  n  en  diffère  en  rien  ,  puifqu^l  a 
été  fait  fur  Iq  m^me  modèle.  J'ai  foie 
fervir  la  même  envelope  ^  avec  fon  a- 
dreffe  :  enfin  tout  a  été  arrangé  de  ma- 
nière lî  tromper  les  yeux  les  plus  fins. 
Ce  nouveau  paquet  a  été  remis  à  la 
même  place  où  j'avois  pris  l'autre.  L© 
lendemain  nous  fûmes  attaqués  par  le 
Pirate ,  &  tu  fçais  tout  ce  qui  s'cil:  palTé 
depuis. 

H  O  R  A  T  I  O. 
Ainfi.Guildenftern,  &  Rofencrantz, 
payeront  pour    vous  en  arrivant  en 
Angleterre. 

H  A  M  L  E  T. 
Je  n'en  reffens  aucun  regret  j  iîis 
aroient  travaillé  à  ma  perte  ,  il  eft  jufhe 
qu'ils  foient   les  vidimes  de  leur  tra^- 
hifbn. 

HO  RATIO. 
Barbare  Claudius  !  Quel  Roi ,  grand 
Dieu  ! 

HAMLET. 
Iln'eft  pas  fur  prenant  qu'il  foit  mon 
ennemi,  après  avoir  tué  mon  père , 
deshonoré  ma  mère,  &  s'être  emparé 
d'un  Trône  qui  m'appartient?  Mais  iî 
tft  teîBS  <jue  ma  vengeance  égal©  im 
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forfaits.  Je  me  rendrois  coupable  en- 
vers le  Ciel  de  nouveaux  crimes  que 
ce  monftrepourroit  commettre. 
H  O  R  A  T  I  O. 

Mais,  Seigneur,  il  ne  tardera  pas 
à  être  inftruit  de  ce  qui  fe  fera  pafTé 
en  Angleterre? 

HAMLET. 

Je  fçai  que  le  tems  me  prefTe  ;  mais 
il  eft  à  moi  :  &  un  homme  eft  eft  bien- 
tôt mort ...  Ce  qui  me  fâche ,  mon  cher 
Horatio ,  c'eft  de  m'être  oublié  envers 
Laërtes  :  j'ai  d'autant  plus  de  tort,  que 
nous  fommes  tous  deux  égaux  en  in- 
fortunes.Mais  je  veux  réparer  mon  in- 
juftice ,  &  s'il  efl  pofiTible  ,  regagner 
fon  amitié  . . . 

HORATIO. 

Quelqu'un  vient  :  taifons-  nous . .. 


SCENE    V. 

HAMLET,  HORATIO,  OSRICK. 

OSrickdit  au  Prince  ,  que  le  Roi  vient  de 
faire  une  gageure  coniîdérable...HamIet 
lui  coupe  k  parole ,  &  lui  débite  des  extrava- 
gances 5  ^ui  le  déconcertent...  Ofrick  veut  Ce 
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remettre.  II  fait  Téloge  du  mérite  ,  &  des 
grandes  qualités  de  Laërtes.  Hamlet  l'inter- 
rompt encore...  Enfin  Ofrick  parvient  à  faire 
entendre ,  que  le  Roi  a  gagé  avec  Lacrtes  fix 
chevaux  Barbes  ,  contre  fîx  épées  de  France  ; 
&  qu'il  s'agît  dans  la  gageure,  delà  part  de 
Laërtes ,  de  porter  neuf  bottes  de  douze  ,  au 
Prince ,  dans  le  combat  d'efcrime  au  fleuret , 
fi  tant  eft  que  le  Prince  veuille  lui  faire  Mion-î 
neur  d'accepter  le  défi. 

Hamlet  dit  qu'il  l'accepte  ,  &  qu*on  peut 
l'annoncer  au  Koi.  Il  ajoute,  qu'on  peut, 
àhs  ce  moment ,  apporter  les  fleurets  ;  &  qu'il 
eft  prct  à  faire  Ton  polTible  pour  que  le  Koi 

gagne. 


SCENE    VL 

HAMLET,    HO  RATIO; 
U  N    O  F  F  I  C  I  E  R. 

CEt  Ofificier  vient  avertir  Hamîet ,  que  le 
Roi ,  la  Reine ,  &  toute  la  Cour  vont 
arriver,  pour  être fpeâateurs  de  fon  co-mbaï 
avec  Laërtes, 
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HAMLET, 


SCENE    VII. 

i  HAMLET,  H  OR  ATI  O. 

HOratio  craint  que  le  Prince  ne  foît 
vaincu  par  Laèrtes,  dont  il  a  entendu 
vanîerl'adreiie.  . ., 

3ï  Non  ,  je  ne  le  crois  pas ,  répond  Hamiet  : 
»3  je  me  fuis  long-tems  exercé  pendant  foa 
»  abfence;  &  j'efpere  de  vaincre...  Mais  tu  ne 
»  croiroîs  pas ,  mon  cher  Horatio  ,  tout  ce 
»  que  mon  cœur  fouffre ,  depuis  un  moment  ? 

Horatio  lui  dit  que  s'il  a  quelque  mauvais 
prefTentiment,  il  ne  doit  pas  combattre  ;  & 
qu'il  faut  remettre  la  décifîon  de  la  gageure, 
à  un  autre  jour.  Hamiet  répond  qu'il  fe  moc- 
que  des  bons,  ou  des  mauvais  augures;  & 
qu'il  faut  toujours  être  prêt  à  tout,  parce  qu© 
i}a  crainte  ne  guérit  de  rien. 
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SCENE    VIIL 

LE  ROI,    LA   REINE; 
HAMLET,  HORATIO. 

Les  Seigneurs  de  la  Cour.  Of. 
rick ,  (^  autres  Officiers  ,  por- 
tant des  fleurets  ^  des  gaU" 
telets.  On  voit  une  table ,  fur 
laquelle  il  y  a  plujieurs  flacom 
de  vin» 

LE   ROI. 

VEnez,  Hamlet ,  recevez  ma  maîn^ 
&  donnez-moi  la  vôtre  ! 
HAMLET. 
Pardonnez-moi,  Seigneur;  je  fçai 
^ue  je  vous  ai  offenfé  :  mais  ,  en  vrai 
Gentilhomme,  faites-moi  grâce. L'af^ 
femblée  fçait ,  ainfi  que  vous ,  que  j'ai 
le  malheur  d'être  affligé  d'une  trifte 
maladie  !  Je  déclare  donc  ,  que  fi  j'ai 
pu  blefler  l'honneur  ,  ou  la  dignité  de 
Votre  Majeflé  ,  ce  n'eft  pas  à  moi  ^ 
c'eft  à  mon  incommodité  qu'il  fout  s'en 
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prendre...  Quant  à  vous,  LaerteÇjL 
ee  n'eft  pas  Hamlet ,  qui  vous  a  fait 
tort  ,  puifqu'Hamlet  n'étoit  plus  lui- 
même.  Hamlet,  dans  Ton  bon  fens  ^ 
défavoue  tout  ce  qu'Hamlet  a  fait  dans 
fes  tranfports  involontaires  :  il  en  gé- 
mit autant  que  vous.  Croyez-moi  donc 
aufTi  innocent  du  mal  que  j'ai  pu 
faire  ,  qu'un  enfant  ,  qui  (  en  jettanc 
une  flèche  au  hazard  )  auioic  bleîTé 
fon  frère. 

L  A  E  R  T  E  S. 

Seigneur  ,  cette  déclaration  appaife 
en  moi  la  voix  de  la  nature ,  qui  m'ex- 
citoit  le  plus  à  la  vangeance.  Mais  celle 
de  rhonneur  m'interdit  toute  efpece 
de  réconciliation  jufqu'à  ce  que  des 
Juges  plus  éclairés  que  moi  m'affu- 
rent  que  mon  nom  n'en  fera  point 
flétri.  En  attendant  cette  décifion  ,  je 
ne  reçois  pas  moins  avec  reconnoiHan- 
ce  les  témoignages  de  l'amitié   dont 


TOUS  m* 'honorez. 


H  A  M  i  E  T. 

J'en  fuis  charmé  ,  Laertes  ;  &  c'efir 
avec  une  confiance  digne  de  la  finceri- 
lé  de  mes  fentim.ens  que  je  vais  vous 
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^ifputer  le  prix  du  combat ,  ; .  Qu'on 
nous  donne  des  fleurets. 
LAERTES, 
Allons,  qu'on  m'en  donne  un, 

H  A  M  L  E  T. 
Je  vais  vous  fervir  de  luftre ,  Laërtesi 
èc  votre  adreffe  va  autant  briller  aux 
dépens  de  mon  ignorance ,  que  l'étoile 
à  la  faveur  des  ténèbres. 

LAERTES. 
Seigneur,  vous  me  raillez  ? 

H  A  M  L  E  T. 
Non  je  vous  jure. 

LE    ROI. 
Jeune  Ofrick ,  préfentez-Ieur  des 
fleurets...  Hamlet.,  vous  fçavez  quelle 
eft  la  gageure  h., 

HAMLET. 
Oui ,  Seigneur.  Voas  pariez  pour  le 
plus  foible. 

L  E  R  o  r. 

Je  n'en  crois  rien.  Je  connois  le  jeu 
de  l'un  &;  l'autre.  Mais  comme  celui  de 
Laërtes  peut  s'être  perfedtionné ,  je 
crois  avoir  rendu  les  chofes  égales 
dans  mon  pari. 

LAERTES. 

Ce  fleuret  eft  trop  lourd  :  voyons-en 
Un  autre. 
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H  A  M  L  E  T. 

Celui-ci  me  convient  alTe?. .  Il  me 
paroît  qu'ils  font  tous  de  même  lon- 
gueur.,. 

LE    ROI. 
Que  le  vin  loit  prêt,  fur  cette  table... 
Si  Hamlet  porte  la  première,  ou  la 
féconde   borte;  ou,  fi  ayant  reçu  les 
deux  premières ,  il  porte  la  troifiéme  , 
je  veux   que  tous   les  canons   de  la 
fortereffe  fafTent  feu.   Le    Roi  boira 
alors  à  la  Tante  d'Hamlet ,  &  jettera 
dans  la  coupe  une  perle  plus  précieu- 
fe   que    toutes   celles    qui    ont  orné 
la    couronne    de    Danemarc    depuis 
quatre  règnes .. .  Qu'on  m'apporte  la 
coupe ,  que  la  tymbale  le  faffe  enten- 
dre, que  la  trompette  y  répondre, 
que  le  canon  annonce  au  Ciel ,  &  le 
Ciel  à  la  terre  ,  que  le  Roi  boit  à  la 
fanré  d'Hamlet  !..    Ajlons ,  que  l'on 
commence,  de  que  les  Juges  du  com- 
bat foient  attentifs. 

HAMLET. 
Allons,  Laërtes! 

L  A  E  R  T  E  S, 
Allons,  Seigneur...  * 

*  Ils  combattent. 
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HAMLET. 
Et  d'une , .  . 

L  A  E  R  T  E  S. 

Non  . . . 

HAMLET 

Qu'on  le  juge. 

O  S  R  I  C  K. 
Le  coup  eft  bon. 

L  A  E  R  T  E  S. 

Eh  bien . . .  recommençons  « .  • 

LE    ROL 
Arrêtes:?. . .  Qu'on  me  donne  à  boU 
re  .  . ,  Hamlet ,  cette  perle  eft  à  vous  5 
&  je  bois  à  votre^fanté  .,.'*■  Donnez- 
lui  la  coupe. 

HAMLET. 
Je  veux  voir  le  fort  de  la  fécondé 
botte,  avant  que  de  boire...  Allons.., 
TOUS  êtes  frappé  ?  n'eft-il  pas  vrai  ? 
L  A  L  R  T  E  S. 
Oui,  vous   m'avez  touché  ,   Sei- 
gneu». 

LE    ROI,  aU  Reine. 
Notre  li!s  feia  vainqueur. 
L  A   R  E  1 N  £. 
Il  eil  rcbufle,  &  aîert©  .  ..  Tiens 

*  la  trompette  fonne ,  le  caaori;  fe  faîe 
cmendre. 
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mon  cher  Hamlct,  prens  mon  mou- 
choir :  efTuie  ton  front...  La  Reine  va 
boire  à  tesfuccès ,  mon  fils  ! 
H  A  M  L  E  T. 
Mille  grâces,  Madame  !„, 

LE  RO  I. 
Ne  buvez  pas ,  Madame. 
L  A    R  E  I  N  E. 
Ah  ,  Seigneur,  je  boirai,  je  vous  en 

priel  ^ 

L  E  R  O  I  a  pan. 
Ciel  !  c'eH  la  coupe  empoifonnée  !.*♦ 
Il  eft  trop  tard  .... 

H  A  M  L  E  T. 
Je  vais  boire  dans  le  moment. 

-LA    REINE. 
Viens ,  que  j  effuye  ton  vifage,  mon 
fils! 

L  A  E  R  T  E  S. 
Aprefent,  je  vais  vous  frapper. 

H  A  M  L  E  T. 
Je  n'en  crois  rien. 

LAERTES   à  part. 
C'eft  à  regret  -,  •&  je  crois  fentir  des 
yenaords  I,.. 

HAMLET. 
Allons ,  Laërtes ,  à  la  troifiéme .  *"• 
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vous  av^z  badiné,  jufqu'à  préfenr.  De 
grâce  employez  toutes  vos  forces  ,  & 
ne  me  regardez  plus   coiTinie  un  en^ 


LAERTES. 

Puifque  vous  le  penfèz  ainfi,  voyons..; 

O  S  R  I  C  K. 
Rien  ^  de  parc  ni  d'autre. 
LAERTES. 
A  celle-  ci...  La  fentez-vous  ?...* 

L  E  R  O  I. 
Que  vois- je  ?...  Vite,  qu'on  les  répare, 
je  crois  qu'ils  font  furieux  ?... 

H  A  M  L  E  T. 

Non ,  non  ...  En  veux-tu  encore, 
Laërtes? 

OSRÏCK. 
O  Ciel,  prenez  garde  à  la»Reiael 
H  O  R  A  T  1  O .  ^  fLunlet. 
Le  fang  coule  des  deux  côtés  P  .  .  . , 
Ah ,  Seigneur ,  comment  vous  trouvez- 
vous  ?.. 

OSRÏCK,  à  Ucrteu 
Seigneur ,  vous  trouvez  vous  mal  > 

*  Laërtes  bîe/îe  Hamiec ,  qui  voyant  couler 
fbn  fang ,  fe  jette  fur  Ton  adverlaire  ,  change 
4e  fleuret  avec  iui ,  &  le  blelTe  à  Ton  tour. 
Tome  IL  S 


4IO  HAMLET, 

L  A  E  R  T  E  S. 

Je  péris  par  mes  propres  armes  ;  &  je 
tombe  avec  juftice  dans  le  piège  que 
favois  tendu  pour  un  autre  ! 

HAMLET. 

"    Qu'efl-il  donc  arrivé  à  la  Reine  ? 
LE   ROL    . 
La  vue  dufang  ,ra  fait  évanouir. 

LA   REINE. 
Non,  non  !...  La  coupe  ,  la  coupe!... 
Oh  ,  mon  cher  Hamlet ,  je  fuis  empoi- 
fonnée  /... 

HAMLET, 
O  crime  !  ô  Ciel  1  . .  .  Qu'on  ferme 
toutes  les  portes ....  Cherchons  les 
traîtres ,  ils  font  ici.' ,  . . 

L  A  E  R  T  E  S. 
Ne  cherche  point ,  Hamlet  ;  tu  en 
vois  un  !...Tu  va>  mourir  dans  le  mo- 
ment. Tout  Tart  humain  ei\  impuifîant 
pour  prolonger  ta  vie  d'une  heure.  Le 
fatal  inftrument  de  ta  mort ,  eft  dans 
ta  main  :  la  pointe  en  efl:  empoilonnée  ; 
&  mon  iniquité  retombe  îur  ma  rête. 
Tu  me  vois  aulli ,  par  terre  ,  pour  n'en 
jamais  relever  vivant  !  . .  .  .  Ts  mare 
meurt  empoifonnée  , . , .  Je  n'en  puis 
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dire  davantage  .  • .  Le  Roi ...  le  Roi 
feul  eft  l'auteur  de  tout  1 . .. 
H  A  M  L  E  T. 

Cette  pointe  eft  ,  dit-il ,  empoifbn- 
née  ?  . . .  Eh  bien  ,  poifon ,  fais  ton 
office!....* 

TOUS  LES  ACTEURS. 

O  trahifon  ! 

L  E    R  O  L 
.    O  mes  amis,  fecourez-moi  .'  je  t^e 
fois  cpe  bleffé   ...  -i 

H  A  xM  L  E  T.  ;. 

Tiens  ,  roonftre  infernal ,  exécrable 
Danois  !  avale  le  refte  de  ta  potion ,  3c 
ta  perle  maudite  !  ...  Va  ,  fuis  ma 
mère  , . , 

LE   ROL 

Je  meurs  h 

L  A  E  R  T  E  S. 

Le  Ciel  eft  jufte  !...  11  avoit  préparé 
îe  poifon  !  .  . .  Nos  malheurs ,  Se  nos 
crimes  font  égaux  ,  brave  Hamlet  ! 
oublions  tout ,  de  part  &  d'autre  . . . 
Je  te  pardonne  ma  mort  ,  &  celle  de 
mon  père  :  pardonne- moi  la  tienne!... 
Adieu   ...  ** 

*  Il  perce  le  Roi. 
*î^  li  meurt. 

.       Sij 
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H  A  M  L  E  T. 

Puifle  h  Ciei  te  regarder  de  mêm^ 
œil  que  moi  !  nous  mourons  tous  deux; 
que  ton  fort  foie  le  mien  I . .  .  Adieu  , 
cher  Horatio  î  Adieu  ,  malheureufe 
Beine  !  ...  Et  vous,  qui  m  écoutez  , 
vous  qu'une  cataftrophe  (î  terrible 
rend  pâles  &  muets  !  de  quel  furcroit 
d'horreur  ne  feriez- vous  point  faifis , 
fi  hs  avant-coureurs  de  la  more  qui 
me  glacent  le  fang ,  me  permettoienc 
de  vous  dévoiler  les  cauies . . .  Mais 
la  force  me  manque  ....  Horatio ,  je 
meurs  1  «. .  Vis  du  moins?  toi,  pour 
me  jufliiîer! 

HORATIO. 

Ciel,  me  connoiffez-vous  ? 
Je  fuis  Danois,  Seigneur;  maîsvoyci  daas 

mon  feia , 
]L'atne  &  les  fentimcns  d'un  antique  Romaia  ! 

Je  vais  vous  le  prouver ., .  * 
H  A  M  L  E  T. 

Arrête  î  obéis  -  moi ,  fi  tu  fus  mon 
ami  1  . ..  Donne^moi  cette  coupe  . . . 
Obéis-moi  te  ,  dis-je?.,.  *^  Ah,  chei 

*  II  prend  la  coupe ,  où  il  reAe  du  poîibn. 
^  H^mkt  pread  la  coupe ,  &  la  jette  à  terre, 
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Horatîo  ,  quel  nom  finiftre  vais- je  lai& 
fer  après  moi:  !  je  perds  tout ,  en  mou- 
rant,  jufqu'à  mon  innocence!...  Si  ja- 
mais je  te  fus  cher ,  fais  un  efifort  en  fa- 
veur de  ton  ami! vis,  mon  cherHora- 
tiô  !  vis  pour  moi  î  vis  pour  juftifier  1« 
malheureux  Hamkt  I...  Si  tu  m'aimes , 
te  dis-je ,  tu  me  dois  ce  dernier  fàcrifi- 
ce  !...  *  Mais  quel  bruit  de  guerre  ré- 
veille, &  arrétç  encor  mon  ame  ?..« 


*  On  entend  des faQfarres  ,  &du  canôiï. 

»»—>*■  I  ■■— 1— M»— ■  ■    I  II  I  I  -— pwil 

SCENE   IX. 

Les  mêmes  A^eurs.  O  S  R I C  K; 

OS  RICK. 

LE  jeune  Fortinbras  arrive  vaift* 
queur  desPoîonois  ;  &  cette  falve 
eft  ordonnée,  de  fa  part ,  pour  les  Am* 
balfadeurs  d'Angleterre. 

H  A  ML  ET. 

j'expire ,  Horatio  !  le  poifop  me  fuf^ 

foque ,  &  ne  nielaifîe  pas  la  confolation 

d'apprendre  ce  qui  s'eft  paîfé  en  Angles 

terre  ;.,.,  Mais  je  crois  pouvoir  prédire 

S  iij 
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que  Fortinbras  fera  élu  Roi  de  Datie- 
itiarc  . . .  Dis-  lui ,  du  moins ,  qu'Him- 
let ,  en  expirant ,  lui  donnoit  Ion  lufFra- 
gê.  Adieu  !... 

'       '      HOR  A  TIO. 

Sa  belle atne  ^'envole ...  Adieu ,  noble 
Prince  !  que  les  concerts  céleftes,te 
rendent  le  repos  !. ..  Pourquoi  donc  ici 
des  tambours  ?... 


SCENE     X. 

Les  mêmes  A^eurs.  FORTIN- 
BRAS. Les  Ambajfadeurs 
X  Angleterre.  flufieurs  Sei- 
gneurs.  Tambours ,  ^  Trom^^ 
jettes. 

FORTINBRAS. 

OU  donc    eft  ce  fpedacle    ef- 
frayant ?.., 

H  O  R  A  T  I  O. 
Que  cherchez-vous.  Seigneur  ?  fi 
vous  voulez  frémir, n'allez  pas  plus  loin. 
FORTIXB.  fetum  l'œil  fur  les  morts. 
Quel  ravage,  grand  Dieu!  quelie 
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horrible  boucherie  1  . . .  O  mort  bar- 
bare, quelle  fête  pour  toi .'  .  .  .  Que 
d'illufties  vlétimes  étonnent  mes  re* 
gards ,  &  me  glacent  le  cœur  !... 
LES  AMBASSADEURS. 
Le  tableau  eft  épouvantable  !...  Hé- 
las nous  fommes  arrivés  trop  tardînous 
venions  apprendre  au  Roi ,  que  fes 
ordres  ont  été  pondueliement  exécu- 
tés, &  que  Rofèncrantz,  &  Guildenf- 
tern  ne  font  plus. 

HORATIO,a  Fortinbras.  . 
.  Seigneur,  le  délaftre,  &  la  confu- 
fion  régnent  maintenant  en  c-es  lieux! 
Cependant  l'humanité  exige  que  f  Uni- 
vers foit  inftruit  des  caufes  d'un  fi 
tragique  événement  :  l'innocent ,  à  fes 
yeux ,  ne  doit  point  être  confondu  avec 
le  coupable...'  Ordonnez  donc,  Sei- 
gneur, qu'on  élevé  un  théâtre  oii  tous 
ces  corps  Ibient  placés ,  à  la  vue  du  Pu- 
blic ;  &  permettez  que  je  dévoile,  à  tous 
ceux  qui  Tignorent .  le  principe  &  h 
fin  de  cette  affreufe  Scène? 

FORTINBRAS. 
Nous  brûlons  tous  d  en  être  inf- 
truits ....  Que  toute  la  Nobleffe  du 
Royaume  y  foit  invitée  5  &  qu'on  ne 

Siiij 
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perde  pas  un  moment ...  Je  puis  dire 
pour  moi ,  que  c'eft  avec  douleur  ;.  que 
je  me  vois  dans  le  cas^d'hériter  de  cette 
Couronne,  fur  laquelle  }'ai  des  droits 
très- anciens  i 

H  O  R  A  T  I  Ô. 
C'eft  aufl]  fur  quoi  j'ai  à  parlera  l'af- 
lemblée, Seigneur,  comme  dépoiitaire 
de  la  dernière  volonté  du  Prince  Ham- 
jet.  Mais  ne  perdons  point  de  tems ,  de 
crainte  que  le  réfroidiflement  du  Peu- 
ple ne  donne  lieu  à  d'autres  cabales. 
F  O  R  T  I  N  B  R  A  S, 
Que  quatre  des  mes  plus  braves  Capi- 
taines portent  le  noble  Hamlet  fur  le 
Théâtre  ;  &  plût  à  Dieu  qu  il  eût  pu  y 
exercer  les  fondions  Royales!  que  tous 
les  honneurs  Militaires  lui  foient  reu. 
dus   fur  fon  palîage  ;  c'eft  le  moins 
qu'on  doive  à  ce  héros/,..  Allons,  pre- 
nez ce  corps ...  Un  fi  grand  fpedacle  eft 
digne  du  grand  jour  :  tout  le  Peuple 
doit  en  être  témoin  . .  .  Marchons  . .  . 
Donnez   l'ordre  aux  Soldats  pour  les 
falves. 

Ils  fortent  tons  en  crâre^ér'formsnt  une  ejféc* 
àe  Cgnvoi  fhnébre  milttairet 
FIN. 


MACBETH, 

TRJGEDIE, 

D  E 

SHAKESPEARE. 


S^ 


PERSONNAGES. 

DUNCAN,  Roi  d'Ecosse. 


Fils  du  Roi. 

Généraux  de  Tar- 
mée  du  Koi. 


Seigneurs  Ecof- 
fois. 


M  A  L  C  O  L  M  E. 
P  O  N  A  L  B  A 1  N. 
MACBETH. 
B  ANQUO. 
X  E  N  O  X. 
M  A  C  D  U  F. 
K  O  S  S  E. 
M  E  N  T  E  T  îL 

AN  G  US. 
C  A  T  H  N  E  S  S. 
F  L  E  A  N  C  E  ,  Fils  de  Banquo. 
SEYWARD  ,  Général  de  l'armée  Angloife» 
LE  JEUNE  SEYWARD,  Ton  Fils. 
S  E  Y  T  O  N  ,  Officier  de  Macbeth» 
XE  FILS  DE  MACDUF. 
UN    MEDECIN. 
L  A  D  Y  M  A  C  B  E  T  H. 
LADY   MACDUF. 
SUIVANTES. 
HECATE. 

TROIS  SORCIERES. 
Courtisans,  OmciERs,  Soldats,  &c. 
L'OMBRE    DE    BANQUO,  &  autres 
phantômes» 

X^  Scène  eft  en  EcoJ?e  ,.u  réferve  de  la  fin  di^ 
quatrième  Acte ,  ou  elle  eft  en  Agleterre, 

Ce  fujet  eft  tiré  d'H's^or  Boëtius  ,  &  autre» 
aacicns  C^J^oai^ueurs  Ecoflbis.. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  re-prejente   une  vajle- 

PUine  5   couverte  de   bruyères^ 

Le  Tonnerre  gronde  ^  (^  trois 

.  Sorcières  faroijje?tt ,  k  l^  lueur 

des  éclairs^ 

Vftni  nom  renjerrons-nous  en-=r 

cote  en  us  Iteux^  du  i*une  ?  fera- 

ce  en  tem>  doff-uye  ,  de  tonnerre- 

OH  d*éclairs  ?  Non  ,  répond  une' 

autre:  ce  fera  quand  le  tumubs 

fera  appatféy  ^uand  la  b'^taille- 

fera  perdue  ,  ou-gfignée.  Eh  bien ,  dit  la  troifîé- 

me^lachofe  feradéeidge  avant  le  co''icher  dw 

Soleil.  Te  vais  à  ta  rencontre  de  Macbeth  -^neusi 

nous  retrouverons  ici. 

Les  deux  autres  répondent  au  cri  d*uQ  hi- 
bou, qui  les  appelle  Eiies  s'élèvent  toutf^ 
trois,  &  dî/paroifleat<^ 

S  vi 
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SCENE   IJ. 

JuC  Théâtre  repréfente  un  P/tlais  9 
oh  l'on  voit  le  Roi  Dtmcan  , 
Malcolme  ,  Dondbain ,  ^  Le- 
nox.  Un   Officier   /arrive  ^   tout 

enfanglanté, 

LE    ROI. 

OUel  eft  ce  Capitaine  \  I/etat  où 
je  le  vois ,  m'annonce  qu*il  peut 
nous  dire  des  nouvelles  de  la  révolte. 
M  A  LCOL  M  E. 
C'efl  le  brave  Guerrier  qui  a  ex- 
polé  fa  vie  ,  pour  me  garantir  de  la 
captivité  1...  Bon  jour,  cher  ami  !  ap- 
prens  au  Roi  en  quel  état  tu  as  laiffé 
îes  féditieux. 

UOFFÎCIER. 
Le  viâoire  a  balancé  aufïi  long-tems 
entre  les  deux  partis ,  qu'entre  deux 
habiles  nageurs  qui  s'étant  pris  aa 
corps  cherchent  à  fe  noyer  l'un  l'au- 
tre. L'impitoyable  Macdonel(  à  qui  il 
p,e  manquoic  plu?  que  d'être  traître  à 


A  C  T  E    I.  421 

fon  Roi  pour  raflembler  en  lui  toirs 
les  vices  )  avoit  reçu  du  fecours  des 
Ifles  Occidentales  de  Kernes  ,  &  de 
GaIlo\7-Gîaires  >  &  l'aveugle  fortune 
fembloit  s'être  attachée  à  Tes  étendarts. 
Mais  fon  bonheur  n'a  pas  duré  îong- 
tems.  Le  grand  Macbeth  (il  a  bien  mé- 
rité ce  titre)  le  grand  Macbeth ,  dis-J€  , 
fiiperieur  à  la  fortune ,  n'employa  rien 
pour  arrêter  fon  cours,qu'un  cimeterre 
fumant  du  fang  des  Rebelles.  Guidé  par 
la  valeur ,  tout  tremble  à  fon  afped  i 
Il  perce  les  Efcadror^s  les  plus  épais  ;  il 
pénètre  jufqu'au  centre  :  rien  ne  Tàr- 
rête  que  la  pré  ence  de  l'ennemi  qu'il 
cherche.  Il  Tattaque,  il:  le  tue  ;  &  îà 
tête  du  perfide  ,ïnïie  au  bout  d'une  lan- 
ce ,  annonce  à  tous  les  yeu^  la  gloire 
du  vainqueur ,  &  la  chute  du  vaincu; 
LE     ROL 

O  brave  &  vaillant  couGn! 
L'^OFFICrER. 

Mais  de  même  que  la  tempête  &  ïes 
orages  s'élèvent  du  côcé  que  le  Soleil 
éclaire ,  de  même  une  nouvelle  fourc© 
d'inquiétudes  a  percé  tout  à  coup  dans 
l'endroit  d'oij  nous  l'attendions  te 
moins  1  Le  croiras-tu ,  Roi  d'Ecoffe  ?  A 
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peine  la  valeur  avoir  fait  triompher  la 
juftice;  à  peine  les  Rebelles  Infulaires 
étoient-ils  en  fuite,  que  nous  nous  vî- 
mes attaquéti  parles  Norvégiens,  dont 
l'armée  étoit  formidable  :  il  a  fallu  re- 
commencer un  nouveau  combat. 
LE  ROI. 

Ciel  !  Macbeth  &  Banque  ne  furent- 
ils  pas  épouvantés  ? 

L'OFFICIER. 

Pas  plus  que  l'aigle  à  la  vue  du  Paffe- 
reau.  Leur  courage  &  leurs  coups  e» 
ont  acquis  de  nouvelles  forces  i  &  le 
fang  ennemi  a  bientôt  inondé  le  champ 
de  bataille.  Si  lldée  de  vos  Généraux 
cil:  de  s'y  bafgaer,  ils  le  peuvent...  Mais 
je  m'affoiblis  l...Mes  piayes  deman- 
dent du  fecours. 

LE  ROI. 

Tes  blefiures  t'honorent  autant  que 
tes  difcours  ;  &"  tout  re  pire  en  roi  la 
gloire  !  ...  Allez  *  avec  lui  :  qu'on  en 
ait  foin, 

ROSSE   &  JNGUS  paroilfent. 

KofTe  dit  au  Roî  qu'il  arrive  tle  Fife ,  oè 
Korvvay  ,  Général  d«  Roi  de  Norvège,  fs 

*  Aux  Caïdes, 


A  C  T  E    I.  42^ 

Goncîé  par  le  Thane  *  de  Cawdor  a  livré  ba- 
taille à  Macbeth  ,  qui  a  remporté  une  vidoire 
û  complette  ,  qu'on  n'a  permis  aux  vaincus 
d'enterrer  leurs  morts  qu'en  payant  dix  mille 
écus  aux  vainqueurs.  Enfin  Suenon  ,  Rot  de 
Norvège ,  demande  la  paix. 

Duncan  comblé  de  joie  ,  dit  que  le  ThaJis 
de  Cawdor  n*abufêra  plus  de  la  confiance  de 
fon  Roi.  Il  ordonne  Ton  fupplice ,  &  il  tranf» 
porte  fa  dignité  à  Macbeth. 

*  Thane  ,  eft  un  rien:!!:  mbt  faXon  ,  q«i  fîgnifie 
Gouverneur  pour  le  Roi ,  d'un  certain  pays  ou  terri- 
toire. Les  Pairs d'Ecoiïe  ont  été  appelles  ainfi  jufqu'à 
ce  que  le  Roi  Malcolme  ,  fils  de  Duncan  ,  créa  les 
Comtes. 


SCENE     IIÏ. 

Le  Théâtre  reprefente  la  même  FUint 
quon  â.  vm  à  l'onverture  de  la  Pièce, 

LE  tonnerre  gronde  ;  &  les  trois  Sorcières 
arrivent.  Elles  fe  rendent  compte  des  ma- 
léfices qu'elles  ont  faits  depuis  leur  répara- 
tion. Leur  converlation  eft  interrompue  par  le 
bruit  du  tambour  qui  fe  fait  entendre.».  Elles 
Q  prennent  toutes  trois  par  les  mains  qu'elles 
entrelacent  les  unes  dans  les  autres ,  en  chan- 
tant une  mufîque  irafernale  que  l'orcheftre 
accompli gae,  juf^u'à  ce  que  Je  charme  Coit 
accompli. 
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SCENE    IV. 

MACBETH&BANQUa, 

paroijjentfuivis  far  des  Officier t 
^  des  Soldats, 


j 


MACBETH. 

A  mais  journée  ne  fut  plus  terrible^ 
&  plus  belle  que  celle-ci, 
BAN  QUO. 
Combien  ,  dit  on  ,  qu'if  y  a  d'ici  à 
Foris  ?  . . .  Mais  que  vois-je  ?  Quelles 
font  ces  créatures ,  dont  rafpeâ:  étran- 
ge &  fauvage  étonne  mes  regards  ?  . , . 
Sans  a-voir  rien  d'humain ,  eljes  font  fur 
la  terre  !  Qu'eft  ce  donc  ?  ...  Vivez- 
vousPpeut-on  vous  interroger?  ,.  Vous 
parojfTez   m'entendre  ?  Pourquoi    ce 
doigt  coupé  fur  vos  lèvres  livides?... 
On  pourroit  vous  croire  femmes ,  fi> 
vous  ne  portiez  point  de  barbe? 
MACBETH. 

Parlez  fi  vous  pouvez  :  qui  êtet- 
yous  f 
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I.    SORCIERE. 

Vive  Macbeth  ,  Thane  de  GIamîs> 

II.    SORCIERE, 
Vive  Macbeth  ,  Thane  de  Ca^dor. 

III.    SORCIERE. 
Vive  Macbeth  ;  il  fera  Roi. 

B  AN  QV  O,  à  Macbeth. 
Seigneur,  le  vous  vois  interdit.  Des 
prédirions  Ci  favorables  ont- elles  de- 
<]uoi  vous  épouvanter  ?  . . .   Je  vous 
conjure  ,  '^  au  nom  de  la  vérité  même  î 
Parlez  î  . . .  N'êtes- vous  que  des  corps 
lantàftiques ,  ou  êtes-vous  en  eifet  ce 
que  vous  paroiflTeE  être  ?  Vous  annon- 
cez de  fi  grandes  chofes  à  mon  ilJuftre 
ami;  vos  prédidions  font  fi  flatteufes , 
qu'il  en  paroîc  transporté  :  Pourquoi 
ne  me  dites- vous  rien  l  Si  vos  yeux. 
percent    robrcuriî:é  des  tems  ,    vous 
pouvez  me  parler  :  je  ne  crains  pas  plus 
votre  haine  ,  que  je  n'ambitionne  vo- 
tre amitié, 
LES   m    SORCIERES. 
Vive  Banquo  !. 

1.  S  O  R  C  I  E  R  E. 
Moins  grand  que  Macbeth,.  &  ce* 
pendant  plus  grand  ! 
*  Aux  Sorcières.. 
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II.  SORCIERE. 

Moins  heureux  ,  &  plus  fortuné  ! 

lîl.  SORCIERE. 
II  fera  des  Rois,  fans  jamais  l'être!... 
Vive  Macbeth,  <Sc  Banquo  ! 
M  A  C  B  £  T  H. 
Arrêtez  un  inftant,  Oracles  impar- 
faits !  expliquez-vous  plus  clairement... 
Je  fçais,  que  par  la  mort  de  mon  père 
Sinel  ,  je  ibis  Thane  de  Glamis?  Mais 
celui  de  Ca\ç  dor  eft  vivant ,  je  connois 
fa  puilfance  . .  .  Quant  à  la  Couronne 
que  vous  me  promettez  ,  j'y  vois  en- 
core moins  d'apparence  qu'à  l'héritage 
de  Cawdor...  Dites-moi  donc, qui  vous 
infpire  de  pareilles  p  éditions?  Et 
pourquoi  vous  nous  arrêcez  dans  cette 
plaine  aride ,  avec  des  prophéties  aufîî 
chimériques  f  ...  Parlez  ,  je  vous  l'or- 
donne ...  * 

BANQUO. 
Ciel  !  Que  font-elles  devenues? 

MACBETH. 
Elles  fe  font  perdues  dans  l'air,  com- 
me notre  haleine  fe  perd  dans  le  vent... 
Plût  au  Ciel  qu'elles  fulfent  encore 
ici! 


» 


Les  Sorcières  difparoiflTent. 
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B  A  N  Q  U  O. 

Maïs,,  cette  vifion  a-t-elle  quelque 
réalité  ?  &  jouifTons-nous  bien  de  notre 
raifon  ? 

MACBETH. 
Vos  enfans  feront  Rois  !  , . . 

BANQUO. 
Seigneur ,  vous  le  ferez. 

MACBETH. 
Et  Thane  de  Ca^î^dor ,  n*eft-il  pas 
yrai  ? 

BANQUO. 
Je  Tai  entendu  de  même. . .  Maïs  ^ 
qui  eft  là  ? 


SCENE     V. 

Les   mimes   Jeteurs.  ROSSE,    ÔC 

A  N  G  U  S. 

Ils  viennent,  de  la  part  du  Roi  complimen- 
ter Macbeth  fur  lavidoirequ'ilarempor- 
fée ,  &  lui  annoncer  que  ce  Monarque  vienî 
de  le  créer  Thane  de  Cawdor. 

Macberh  ,  Se  Banquo  ,  font  d'autant  plus 
frapés  de  cet  événement ,  quils  i^avent  que  le 
Thanâ  de  Cawdor  eft  vivant.  Mais  on  leur 
apprend  qu'il  étoit  fécretement  ligué  avee 
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fes  Rebelles,  &  qu'on  travaille  à  lui  faîre  Coû 
procès ... 

Macbeth ,  dit  à  part ,  me  voilà  Thane  ie 
Clamîs ,  &  de  Cawdor  î  le  plus  important 
refte  à  faire  !..  Il  s'adrelTe  enfuite,  en  particu- 
lier à  Banguo.  N'erperez-vous  pas,  lui  dît-il, 
gue  vos  enfaos  feronî  Rois  ?  y 

Banque  eft  falfi  d'étonnement.  Mais  il  craint 
oueTenfer,  fous  une  apparence  de  vériti  ,.  ne 
cherche  à  les  entraîner  d^ans  le  crime!»..  îl  Ce 
retire  dans  le  fond  du  Théâtre  pour  parler  à 
R^iTe  ,  &  à  Angus.  Pendant  ce  tems  Macheth 
fait  ce  monologue  ., . 

^^  Le  deux  prophéties  que  je  vois  ac- 
complies ,  ne  femblent-elles  pas  me 
garantir  l'heureux  événement  de  la 
troifîéme  ?...  Mais ,  les  encouraeemens 
dirnaturels  que  j'ai  reçus  font-ils  bons-, 
ou  mauvais  î  .  .  .  S'ils  font  mauvais  , 
pourquoi  le  fuccès  des  âtivA  premières 
prédidions  a-t-il  difpofé  mon  ame  à 
dcdrer  raecompliflement  de  la  tr oifié- 
me  ?  . . ,  S'ils  font  bons ,  pourquoi  me 
laifTai-je  entraîner  ,  pourquoi  fuis  -  j,e 
prêtàfuccomber  à  une  tentation  dont 
l'image  épouvantable  fait  dreller  mes 
cheveux,  &  palpiter  m.on  cœur?  Cq 
qui  me  fait  trembler ,  ne  confifte  pour- 
tant que  dans  mon  imagination  ;  &  ce 
meurtre,  quin^eH:  encore  commis  qu'en 
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idée  cbranîe  tellement  mon  ame ,  que 
je  la  fens  glacée  d'effroi  î ..»  Je  ne  fuis 
pourtant  pas  encore  coupable  ! ... 

BANQUO  ,  a  Angus  &  Ro([e,,. 

Voyez  l'agitation  de  mon  collègue  ! 
MACBETH, a  ;>;«rr. 

Ciel  !  il  je  dois  régner ,  j'attendrai  la 
Couronne ,  mais  fans  Ja  rechercher.  „ 

Banqiio  avertit  Macbeth  qu'on  n'attend 
qu*après  lui. 

Macbeth  les  prie  et  lui  pardonner  fâ  àiC- 
traâion.lJsiedifpofent  à  aller  trouver  le  Roi. 

Macbeth  prieEanquo,en  Tortant ,  de  réflé- 
chir fur  la  vifîon  qu'ils  ont  eue ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  puîffent  en  conférer  enfemble  plus  par- 
ticulièrement. 


SCENE     VI. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Palais.  Le  Roi 
paroît  avec  Mdcolme  ,  DonulbMn  ^ 
Lenox ,  é*  autres  Officiers, 

LE  Roi  demande  fi  le  Thane  de  Cawdor 
eft  exécuté.  Malcolrne  dit  avoir  vu  ua 
homme  qui  a  été  témoin  de  Ton  fuppiice  3  & 
que  le  Thane  ell:  mort  en  Héros  repentant , 
après  avoir  confefTé  Ton  crime. 

Kien  n'eft  plus  incertain  (  répond  le  Rot  ) 
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que  Part  de  coaooître  les  hommes.  Celuî-U 
avoit  acquis  toute  ma  confiance  ! 

MACBETH,  BANQUO, 

entrent  avec  Roffe ,  é*  ^'^^g^^s. 

Brave,  &  digne  Macbeth  \  (  dit  Je  Roi  )  je 
commençofsà  m'arcuier  d*ingraiîtude.  Vous 
iBarchez  il  rapidement  dans  la  carrière  de  la 
gloire,  que  le  vçrcmcme  delà  récompeniè  ne 
peut  vous  atteindre  !..Si  vous  méritiez  moins, 
mi  reconnoiiTance  pourroit  être  proportion- 
née à  ce  que  je  vous  dois  :  mais  vous  me  for- 
cez à  reconnoître,  que  mes  obligations  font 
au  defiusde  mon  pouvoir. 

Macbeth  répond ,  qu*il  eft  trop  heureux 
d'avoir  prouvé  Ton  zélé  ôc  fa  fidélité.  Le  plai- 
£t  d'avoir  fait  Ton  devoir,  eft  la  plus  chère 
récomoenfed  un  iujet  vertueux. ...  Le  Roi  fè 
charge  du  loin  d'augmenter  fa  fortune.  Il  en 
dit  autant  a  Banquo  -,  &  il  les  com'  le  tous 
deux  de  carefles  . . .  îj  Ma  joie  eft  fi  grande , 
33  ajoute  t  il ,  que  je  cherche  à  la  teaipérer  , 
33  p.ir  quelque  cho(e  qui  puilTe  m'infpirer  une 
33  idée  de  triH-eiTe!  Tout  ce  qui  a  trait  à  la 
33  mort  a  dfoit  d'opérer  cet  effet.  Ain/îécou- 
»  tez  moi  ;  mes  fils,  &  vous  nobles  Pairi  de 
S)  ce  Royaume  !  Je  nomme  mon  fils  aîné 
3>  Malcoime  ,  pour  mon  fuccefTeur  ,  &  je  le 
53  crée  dès-à-préfent  Prince  de  Cumberland... 
33  Ceux  qui  ont  mérité  nos  bienfaits  feront 
>3  a   Hi    récomaenfés  par  des   titres,  êc  des 
>j  dignités  proportionnées  à  leurs  fervices. . . 
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S5  Partons ,  pour  InvernefT:  *  Je  brûle  de  me 
99  lier  davantage  à  vous  ! .. . 

Macbeth  remercie  le  Roi ,  en  lui  difânt  qu'il 
va  partir ,  pour  prévenir  la  femme  de  l'hon- 
neur que  le  Roi  veut  bien  lui  faire.  Il  s'arrête 
en  fortant ,  &  dit  à  part  »  Un  Prince  de 
3î  Cumberland  !..  Cet  obftabie  fera  ma  chute, 
»  n  je  balance  à  le  franchir. 

li  détruit  mon  efpoir . . .  Aftrescachez 
vos  feux  ! 

Gardez- vous  d'éclairer  mes  projets  té- 
nébreux ! 

Il  fiiffit  de  ma  main  g.ou«^fèrv!r  mon 
courage  , 

Puflent  mes  yeux  frémii-jCn  voyant  moa 
ouvrage  l 

^  Ghâtcaa  de  Macbeth. 


SCENE  VIII. 

Z^  Scène  eft  dam  un  appartement  dû 
Chat^uu  alv^niejf,  La'DY  MAC- 
BETH ,  i^Jtroît  jeu  le  flîjant  une  lettre^ 

j)  T  E  (es  ai  rencontrées  le  jour  même  de  la  bel- 
viJ  tdiiU  ,  o>  y  ^'li  des  preuves  certiiines  quil  y 
^^aen  elles  ^Hsl^^ue  choje  de  plus   q^^h^mnin. 
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w  horfqne  y  ai  injifié  ^  pour  en  ff  avoir  dn^ 
3»  vant^ge  ,je  Us  at  ij»  dtfparoitre  comme  une 
y^fuwée»  A  feine  étais- je  revenu  de  ma  fur^ 
33  pt'^f^  3  lorfque Rappris  que  le  Roi  lenoit  ds 
39  me  nommer  Thaoe  de  Cawdor ,  titre  quel-- 
33  les  m* av oient  donné  en  les  abordant^^enme 
yt  promettant  la  Couronne  pour  l'avenir*  J*ai 
M  crâ  ,  chère  compagne  de  ma  grandeur  futu- 
«  re  y  devoir  te  faire  part  d'un  événement  qui 
33  te  comblera  de  j ois,  Renferme~la  dans  ton- 
a»  cœur^  Adieu, 

Glaniis ,  &  Ca^s^dor  font  à  toi  !...  Le 
refte  devient  probable ...  Je  crains  ce- 
pendant »ciueta  probité  ne  t'empêche 
de  chercher  les  chemins  qui  peuvent 
le  plutôt  t'y  conduire  !  Tu  as  le  coeur 
grand  ,  tu  n'es  pas  fans  ambition  ;  mais 
cette  ambition  n'efl  pas  fbutenue  par 
cette  dureté  d'ame  ,  contre  laquelle 
tout  fcrupule  vient  fe  brifer. 

Tu  voudroîs  t*éleYer  ,  fâas  faire  de  vidîr 

mes  ; 
Xu  voudroîs  tôtit  gagner ,  maïs  fans  fraude , 

&  fans  crimes  ! 
Tu  défîres  Macbeth  !  mais  fî  tu  veux  jouir, 
II  faudra  que  ton  bras  féconde  ton  défîr. 
A  quoi  (èrvent  les  vœux  dans  une  ame  timide? 
Iz  foibleffe  projette  ,&  la  force  décide! 

Hâte- 
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-Hâte-toi ,  cher  époux  ,  viens  puifêr  dans  mois 

fein , 
Tout  ce  qui  manque  au  tien  pourvu  figraui 

defTein  : 
Ah  ,  le    danger  n*eft  grand    qu*autaGt  qu*i! 

nous  étonne  , 
Et  Ton  doit  tout  ofer  ,  dès  qu'on  a/pire  an 

trône^ 

Un  Meflàger  vient  avertir  lady  Macbeife 
que  le  Roi  doit  arriver  le  fbir  même  chez 
elle  ;  &  que  fon  mari  va  paroitre.  Elle  eft 
tranfportée  de  joie  j  &  après  avoir  donné  or- 
dre à  fes  gens  d'avoir  foin  du  MeiTager,  elle 
continue  foa  Monologue, 

Viens  Duncan!  viens!  déjà  la  voix  de  cC 
corbeau, 
T*a'nnoace  tondeftia  ,  dans  ce  fatal  château  ! 
Ovous,  efprîts  pervers!  O  vous,  dont  la 

vangeance , 
De  Tame  des  mortels  a  banni  Tinnocence  ! 
Vous ,  que  le  crime  implore ,  &  que  la  verttt 

fuit, 
Ecoutez-moî  >  Cortez  de  Péternelle  nuit! 
De  mon  fèxe  timide  otez-moi  la  foibleiîe  ; 
Ajoutez  le  courage,  à  l'ardeur  qui  me  prefTe/; 
BpaiffifTez  mou  (âng,  eadurdflez  moncœur^ 
Tome  Ih  T 
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Inlênfîbîeaux  remords,  qu'il  ea  brave  l'hor- 
reur ; 

Et  que  l'éclat  du  trône  occupe  feulmon  ame! 

Forrc  ,  par  vous ,  montrez  ce  que  peut  une 
femme  ; 

Et  pour  quelque  forfait ,  s*îl  vous  manque  du. 
rang,* 

En  me  faisant  régner  ,  n'épargnez  pas  moa 
flanc! 

Et  toi ,  nuit  que  j'attens ,  à  tçs  ombres  funè- 
bres , 

Joins  ce  que  les  enfers  ont  cî'épaiiTes  ténèbres  « 

Dérobe  à  Tuaivers,  aux  cieux,  même  à  mon 
bras , 

L'horreur  d'un  attentat,  dont  je  ne  frémîs  pas  ! 

Macbeth  parott.    Sa  femme  vole  dans 
fes  bras ,  en  lui  difant  : 

C'efl  Glamîs  !  c'eft  Cawdor  !  c'eil  lui  !  c'eft 
plus  encore  : 

...  *  Corne  to  my  Woman's  breafts , 
And  Take  my  milk  for  gali ,  youmurth'riqg 

minifters  î 
Where-everin  your  fîghtlefTfubftances 
You  Wait  on  natur's  mifchief  ! 

N.  B.  fefens  qu'il  s'en  faut  hien  que  y  aïe 
rendu  toute  la  force  a  cette  "phrafe.  Mais ^oh^ 
vois-je  dire  plus  en  Iran  fois  ? 
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Ces  titres  ,  cî*un  beau  jour ,  Q*annoncent  que 
l'aurore  ; 

C'eft  ua  Roi  que  j'embra-iTe  J , . .  Ah  ,  cher 
époux  !  mon  coeur 

Voît  déjà  ,  dans  tes  yeux ,  ta  future  gran- 
deur 1 

Conçois  tout  moa  amour ,  par  Texcès  de  ma 
joyei 

MACBETH. 

T*a-t-oa  dit ,  que  Duncan  ? . .. 

L  A  D  Y    M  A  C  B  Ê  T  H. 

Oui ,  le  fort  nous  l'envoyé  ?..; 
11  manquolt  ce  bonheur,  pour  combler  m e^ 

fouhaits. 
E(pere  t-ii  partir  bien-tôt  ? 

MACBETH. 
Demain. 
LADY    MACBETH. 

Jamais. 
Sois  ferme  ,  cher  Macbeth  ,  commande  à  ton 

vilàge  ; 
De  la  pâle  terreur  écarte  le  nuage. 

Que  la  joye  &  Thonneur  brillent  feuls  dans 

tes  yeux  : 
LailTe  à  mon  bras  le  foin ,  de  nous  fervir  toWf 
deux« 

T  ij 
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'Sois  rinnocente  fleur  qui  pare  le  bocage  ; 

Je  ferai  le  ferpent  caché  fous  foa  feuillage  ! 

Sois  fur  de  mon  adreiTe ,  ainfî  que  de  mes 
coups  ; 

Ofe  y  fois  homme  enfin ,  &  le  trône  eft  à 
nous* 

MACBETH. 
Madame  ,  un  tel  projet  mérite  qu'on  y 
penfe . . . . 
LAD  Y   MACBETH. 

Un  grand  crime  doit- il  çonfulter  la  pru- 
dence ? 

Sa  lenteur,  trop  Souvent,  nous  en  ôte  le  fruit  ! 

Calme- toi  feulement...  Mais  qu*entens-je  ?  ce 
bruit 

Semble  annoncer  le  Roi ...  Va,  fbnge  à  t« 
contraindre. 

J'agirai  mieux  encor  que  tu  ne  fçayras  fein- 
dre! 


SCENE   VIIL 

f^e  Théâtre  ref  réfente  U  Porte  àtp 
Château. 


L 


E  Roi  arrive ,  aux  flambeaux,  au  Coq 
des  hautbois.  Il  eft  accompagné  de  (es 


à 


^èux  fils  ,  avec  Baaquo ,  Lenox  ,  MacdufF^- 
KolTe  ,  AngUs,  &  autres  Courtifâns, 

Le  Roi  loue  les  dehors  du  Château  ,  &  Qt 
iîtuation  ,  &c. 

Lady  Macbeth  arrive.  Cette  Scène  fe  paiTe' 
en  comph'raens  faits  &  rendus  de  la  part  du 
Ko!  &.  de  la  Dame.  Le  Roi  impatient  dé 
voir  Macbeth  5  pour  lequel  il  témoigne  toute 
fan  amitié  ,  prie  fa  femme,  dont  il  prend  la 
iîiain  ,<ie  le  conduire  dans  lé  Château. 


SCENE  IX. 

Le  Théâtre  repréfente  un  grand  apparte- 
ment. On  entend  une  jjmphonïe  ;  (^' 
plujieurs  domeftiques,  portant  des  plats ^ 
traverfentle Théâtre:  Enfuïîe  MKQ-^ 
BETH  arrhe  feu! , 

O  î  Tame ,  fans  remords  j-pouroit  être  inhu-^ 
^^         maine, 

Si  le  crimeaprès  foi  ne  traînoit  point  fà  peine 3. 
Si  j'étois  infên^ble  à  mon  iniquité , 
Craindrois-je  que  le  Ciel  put  en  être  irrité  f 
Mais  y  11  dans  la  chaleur  d'uH€  ardeur  infenfée^ 
Mon  ame ,  d'ua  forfait  a  conçu  la  penfée , 
Itque  mon  cœur  tremblant  sy  foumettc  k^ 
regret , 

T  iij 
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Ne  fuis- je  pas  déjà  puni  de  mon  forfait  ?.►. 
înfatiable  orgueil  l  Père  de  tous  les  crimes  ? 
Je  ne  vois ,  fous  tes  pas ,   ^ue  d'eflrrayans 
abîmes  î 

Fuis  ? . , .  Ciel ,  quVIIois-je  faire  ?  AfTafïîner 

mon  Roi , 
Mon  parent,  mon  amî,  dans  mon  Château  !.< 

chez  moi  ! 
Dans  un  endroit  (âcré ,  qu*illwfire  (à  ]pré- 

fence  î 
Où  je  devroîs  pérîfjen  prenant  fâ  défenfe  ? 
Un  Héros  vertueux  ,  moins  craint  que  ré- 


vere 


Grand  fans  fafle ,  vainqueur  >  &  vainqucuf- 

adoré  ! 
Qui ,  s'îi  n'eût  été  Roi ,  jadis  par  ma  vols 

même, 
Eût  été  décoré  de  ce  titre  fuprême  ? . . . 
JUalheureux  !  quel   efpoir  a   donc  pu  t'ë- 

blouir  ? 
Qui  commet  un  forfait ,  efpered'en  jouir: 
Maïs  toi,  qu'elperoi^- tu?  quel  ctoit  ton 

falaire  ? 

D^  ravir  à  VEts^i  \m  Roi ,  biea  moins  qu'itft 

père! 
De  voir  ua  peuple  entier  à  ta  perte  animé  ^ 

It  d'être  auffi  haï ,  que  Daaçaa  fut  aimé  .%m- 
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Non  ,quaiqu*ambitleux,  Macbeth  eft  équi- 
table. 
Il  gémît  de  Coa  crime:  il  en  eft  moins  cou- 
pable ! 
It  bien-tôt...  Mais  oû  vient?..  Cachons  notre 

douleur . .  *- 
Ceft  *  ma  femme,  grand  Dieu  ! . .  ; 
LADYMACBETH. 

Que  faires-vous ,  Seigneur  ? 
Pourquoi  rêver  ici  quand  un  Roi  vous  ap- 
pelle ? 
Votre  abfênce,  à  iês  yeux  ,  rend  la  fêté 

moins  belle, 
Venez  ,  la  nuit  s*écouIe. 

MACBETH,  d  part, 

ri  n'y  faut  pîas  penferl 
Non;,Dancan,  tu  vivras  !...CeÏÏ€z  de  me  pref- 
fer. 

Madame  ;  G  le  Ciel  me  croit  digne  du' Trône 
Ce  n'efl:  plus  que  de  lui  que  jattens  la  cou* 
ronn«. 

LADY    MACBETH. 
Qu'entends-je  ?  quel  obftacle  a  détruit  tott 
efpoir  ?  * 


*  . .  . .  Was  the  hope  drunk 

Wherein  you  dreft  your  felf  /  hath  it  ftipe 
fîence  ?  .  , 

T  iiij 


44-0  MACBETH,, 

Revois-tu  ce  matin  ?  t'éveilles- tu  ccfotr  r 

Pourquoi  flatter  mon  cœur ,  d*uae  efpérance 
vaine  ? 

Tàurois-je  moins  aimé,  fiasrefpoir  d*étre 

Reine  ? 
C'eft'  tor  qui  le  fait  naître  î  &  quand  je  Tai 

goûté  ; 
Quand  le  trôffe  t^àtteçd  ;_  quand  je  ^y  vois 

monté  5 
Quand  tu  n-às  qu*à  vouloir,  pour  n'en  jamais 

dêfcendre  : 
,Ton  foible  cœur  balance ,  &  n*ofê  Tentre- 

prendre  l . .  » 
Macbeth  n'eft-il  donc  fait  que  pour  former 

des  vœux  ? 
S*il  avoit  mon   courage,  îl  pourroît  étr^ 
heureux! 

Mi^CBETH. 

Peut' on  l'être  ea  effet ,  quand  on  l'eft  par  un 

crime  ? 

LA.D  Y    M  ACBETH. 

Eteins  donc  dans  mon  cœur  cette  ardeur  quî 

ranime, 
Cttte  (oif  dé  régner,  que  t^i  feul  excitas^> 
Dont  tu  m*applaudirois ,  fi  tu  ne  trembloîs^ 

pas! 
Mais^  pourquoi  trembles-tu?   quel  obftack. 
t'arrête  ? 
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Qui  pem  (le  tes  remords  exciter  la  tempête  ? 
Es-tu  moins  que  tantôt   maître  du  fort  du 
Roi  f 

La  nuit,  le  lieu,  lebras,  l'heure,  tout  eft 
à  toi  ! 

Va  inftaû^  te  couronne  ,  &  cet  fuftant  te 
glace? 

Ahîrenodce  à  la  glofrejb'u  reprens  ton  audacb; 
Prouve-moi  ta  tendrefle;  ou  ce funefie  jour 
Te  ravit  à  la  fois  le  Sceptre,  Se  mon  amour  ? 
Je  périrai  plutôt . .  . 

^lA  CBÊTH. 
Arrête  ;  il  faut  te  plaire  ! . .  •- 
Mais,  Dieux  !  fi  le  fuccès  alloit  être  coa-' 

traire  ? . . . 
Si  le  Ciel  indigné renverfoît  nos  projets?.., 

LAD  Y    MACBETH. 

Képons-moi  de  ton  cœur,  je  répons  du  fuccès. 

Elle  repréfênte  à  Ton  mari ,  combien  il  elt 
aile  de  fê  défaire  eu  Roi ,  pendant  fon  fom- 
meil.  Elle  projette  d'enyvrer  les  deux  Cham- 
bellans, au  point  de  les  mettre  hors  d'état  de 
s*oppo(er  à  fe&deâeins;  elle  prétend  même 
les  en  faire  croire  coupables.  Nous  ferons  les 
premiers ,  dit  elle,  à  faire  entendre  nos  cla- 
meurs ,  &  à  rejetter  fur  eux  raiTaffinat  de  leur 
maître  &c.  Macbeth  admire  le  courage  &  le 
génie  de  fa  femme.  11  ajoute  à  Ton  proje?  j, 
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qu  il  fera  bon  d'enfanglanter  les  poignarcîs  y 
&  les  mains  desChambellans...  ]eme  (ens,dit- 
îl ,  entraîné  malgré  moi  à  commettre  ce  crime 
que  je  détefte  1  Allons ,  cédons  â  mon  deftin  j: 
éi  puir^u'il  faut  quil  périlTe , 

Aux  yeux  les  plus  perçans ,  cachons  notre 
noirceur  ;  * 

Songe,  que  le  vtfage  cft  le  mafque  du 
cœur  ! 


J^'m  du  pemer  A^e, 


-M 
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ACTE    IL 


SCENE   PREMIEPxE. 

Le  Théâtre  représente  une  S  Me  dn 
C  hâte  mi  de   Macbeth. 

BAN  QUO /J4ro^r^  avec  Fleance',en 
forte  un  flambeau  devant  luu 

BANQUO. 

LA  nuit  eft-elle  avancée  ,  mon  fils  f 
F  L  E  A  N  C  E. 
La  Lune  s'eft  retirée  :  je  ne  fçai  queB 
Beure  il  eft. 

BANQUO. 
Elle  ie  couche  à  minuit. 

F  L  E  A  N  C  E. 
Je  crois,  qu'il  eft  plus  tard,  Sù^ 
gneur. 

BANQUO. 
Prcns  mon  épée .  ♦»  Le  Ciel  eft  bierï 
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noir  cette  nuit! ...  Je  me  (ens  accablé 
de  je  ne  fçai  quel  fardeau  ;  &  cependant 
nulle  difpofition  au  fommeil  ...  Ciel 
écapte  de  moi  les  idées  flinefles  qui 
troublent  le  repos  des  hommes  ! , ,  • 
E.ends>moi  mon  épée  :  *  qui  eft  là  \ 

[Macbeth   paroît  ^  fuivi  d'ïin  domep^ue- 
portant  un  flambeau, 

MACBETH. 
Ami  . . . 

B  ANQUO. 
Quoi ,  Seigneur  ,  encore  debout  T 
Ee  Roi  efl:  couché . . .  vous  lui  avez  fait 
faire  une  débauche  ce  foir;  &  vos  Offi-- 
ciers  doivent  être  concens  de  Tes  largei- 
l€S.  Vousavez  vu.,  fans  doute, le  beau 
diamant  dont  il  a  fait  préfent  à  fon  ai- 
mable hôteffe  ?  Il  eft  charmé  de  foiï 
mérite. 

MACBETH. 
lî  daigne  fe  contenter  de  notre  zéleo. 
Ce  Monarque  eût  été  mieux  traité  ,  fi 
aous  n'avions  pasétéfurpriso- 
B  A  N  Q  U  O. 
Tout  a  été  au  mieux,,.  l'airêvéîà- 
auit  dernière  à  notre  avanture,  Nos^ 
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Magiciennes  vous  ont  pourtant  dit  des- 
vérirés  ! 

MACBETH. 
J^  ne  penfois  plus  ailles, Cependant,, 
quand  vous  pourrez  difpofer  d'une  heu- 
re de  loifir  ,  'je  vous  îa  demande  ,  ^ 
BOUS  en  parlerons. 

B  A  N  Q  U  O. 
Ce  fera',  quand  vous  voudrez; 

M  A  C  B  E  T  H. 
Si  vous  entrez  dans  mon  idée ,  de 
qiie  vous  luiviez  mon  conleil ,  il  pourra - 
vous  faire-honneur. 

BANQUO. 
Dès  que  je  ne  rifque  point  à  l'aîtérer, 
en-  cherchant  à  en  acquérir  davantage  3 
vous  me  trouverez  prêt  à  toat. 
M  A  C  B  E  T  H. 
Enattendant,  je  vous  fouhaite  une 
bonne  nuit. 

BARQUO. 
Recevez  de  moi  le  même  fouhaita. 
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SCENE   II. 

MACBETH,  ordonne  à  [on  Bomefli^ 
que,  d'Aveuir  fa,  M/itreffe  de  fonner 
un  coup  de  cloche ,  dès  que  la  boi^ondw 
fiir  ^  fera  prête, 

MACBETH,  feu!. 

CI©î,que  vois- je?..  .Un  poignard!  me 
trompez-vous ,  mes  fens  ? 
Qui  me  Toffre ,  grand  Dieu  ? . . .  N  importe  r 

je  leprens  .. . 
îlm*échape  !...  Quel  eft  ce  prodige  terrible  ? 
Préfent  à  mes  regards ,  à  ma  main  iarèn/îble  , 
Plus  aigu,  plus  brillant,  plus  riche  que  le 

mien , 
Mon  œil  le  voû,  l'approche,  &  je  ne  touche 

rien  ! 
fatale  vifîon!  te  croirois-je  (oFide, 
Sans  les  noires  vapeurs  d'un  cerveau  parrî^ 

cideî... 
^Qhoî,  je  te  vois  encore  ÎEt  quand  tu  hais  ma* 

main, 

*  Ancienne  cérémonie  EcoffoiCe  ,  Pour  régaler  fo8 
fe&e,.  On  lui  çortoit  eetw  boiilon  ,  a»  Ut. 


m 
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Bu  crime  cependant  tu  marques  le  chemin  t 
Tu  marches  devant  moi  î  Ta  pointe  dégoû- 
tante 
Trace  à  mes  yeux  farpris  une  route  fâe- 

glanfe  î ... 
Puis- je  en  croire  mes  yeux  f  Non ,  ce  fonge 

trompeur , 
Doit  ce  qu*il  a  d'affreux  au  trouble  de  mon 

cœur  : 
Que  le  prodige  étonne ,  &  frappe  le  vulgaire!..; 
Image  de  la  mort ,  fommeil  !  couvre  la  terre  i- 
Accable  tous  les  yeux  àetçs  pavots  épais , 
Ton  règne  5  de  tout  tems  5  fut  celui  des  for- 
faits : 
Favorift  le  mien.  Et  vous ,  fombres  retraites  >• 
Que  fous  mes  pastremblans  vosyoutes  foient 

muettes  ! 
Far  mon  crime  caché,  vos  murs  font  enno- 
blis: 
Par  mon  crime  connu,  vos  murs  font  avilis!... 
Mais  il  eft  tems  d'agir ....  *  Gette  voix  ^ui 

m*appelle. 
Annonce  de  Duncan  la  Sentence  mortelle  ;• 
C*en  eft  fait,  il  n'eft  plus! ... 

*  La- Cloche  fonnç,^ 
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SCENE   III. 
LAD  Y  MACBETH ,  feule. 

J;  'Ai  mis  les  Officiers  du  Roi  dans 
un  état  à  ne  pas  nuire  à  mes  def- 
fèins.  Mon  courage  s'accroît  par  leut 
foiblefTe  ,  &  je  vais  triompher  . . .  Mais 
filence!  Qu'entens-je?...C'efl  la  chouet- 
te q;ui  joint  (an  cri  funèbre  au  Ton  de 
la  cloche  qui  vient  d'annoncer  le  tré- 
pas de  Duncan  . . .  .Macbeth  eft-il  en- 
tré"^?  .M  Oui,  je  vols  la  porte  entre-ou- 
verte \  &  gra.ce  à  mes  foins ,  le  profond' 
fommeil  des  Cham^bellans  fe  fait  enten- 
dre d'ici ... 

MACBETH  païqU  dans  le  fond  du 
Théâtre^ 

Quleft  là?...  Parle... 
l:.ADY  MACBETH,  à  part.^ 

Je  crains  qu'ils  ne  fe  foient  éveil- 
lés !  .,,  L'entrep'rife  eft  manquée  :  nous 
fommes  perdus  !^  ...Ecoutons?  ..  Hélas, 
d^  la  manière  dont  j'avois  difpofé  leurs 
poignards,  Macbeth  a-t-il  pu  fe  trom- 
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per?  Dieu!  fi  les:  traits  de  Diincan  ne 
m'avoient  pas  rappelle  ceux  de  mon 
Père ,  il  mouroit  de  ma  maini  Ah , 
cher  épGUx  ! ... 

M  A  CBE  TH. 

Le  crime  eft  confommé  1 ...  N'as- ta: 
rien  entendu? 

LADY    MACBETH. 
Je  n'ai  rien  ouï  ,  que  les  cris  des  oî- 
feaux  noâiurnes,..  Mais  n'as-tu  point 
parlé,  toi  ^ 

MACBETH. 
Quand  ? 

LADY   MACBETH, 
To     à  l'heure. 

xMACBETH. 
Gomme  je  delcendois  ? 

LADY  MACBETH. 
Oui. 

MACBETH. 

Tais-toi! ...  qui  couche  dans  cet  ap*-- 
partement  ?" 

LADY  MACBETH. 

Donalbain, 
MACBETH,  regardant  [es  mdnr 
fangUntes, 
Speâacle  aifreux  !  .^ 
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LADY  MACBETH. 

Quelle  foiblefle  !  ... 
Macbeth  fait  le  détail  du  meurtre  à  fa  fem- 
me. II  eft  déjà  déchiré  par  fes  remords,  &  ii 
ce  peut  foutenir  la  vue  de  fes  mains  teintes  du 
fang  de  Ton  Roi.  Lady  Macbeth  Je  rafTurei.. 
i^lais  elle  s*apperçoit  que  le  trouble  de  foa 
mari  lui  a  fait  emporter  les  poignards  des  deux 
Chambellans.  Elle  lui  en  fait  des  reproches  ;' 
elle  veut  qu'il  les  reporte,  &  qu'il  fouille  leur 
lit  de  fang...  Macbeth  avoue  qu'il  eft  trop  fai- 
ii  pour  ofer  retourner  dans  ce  fatal  apparte- 
tement.  »  Eh  bien  ,  j'irai  moi  (  répond  fa  fem^ 
53  me.  )  Les  hommes  morts ,  &  les  hommes 
»  endormis  ne  font  pas  plus  à  craindre  qu'en 
«  peinture  &c. 

>3  Macbeth  refte  fèul.  Il  entend  frapper;  îl 
»  en  eft  effrayé.  Qui  fuis  je  maintenant  f 
33-(  dit-il  )  le  moindre  bruit  me  fait  pâlir  ! . , . 
ï»  Quelles  mains  ,  juTie  Ciel!  mes  yeux  ne" 
53  peuvent  plus  tomber  fur  elles  fans  horreur. 
3i  Tout  rOceaa  peut-il  en  efFâcer  les  taches  f 
»  Non ,  je  le  fouillerois  lui  même  !  . . . 

Lady  Macbeth  àlu  en  rentrant  :  »  Tîens,re- 
M  garde  mes  mains  î  regarde  Ci  je  tremble  !  .„ 
Ji  Que  je  rougis  de  te  voir  un  cœur  û  foi- 
>3  ble.J.Mais  on  frappe  à  la  porte  duChâteau? 
îj  Retirons-nous  dans  notre  appartement. 
»5  Un  peu  d'eau  va  bientôt  effacer  les  moin- 
»  drcs  traces  de  notre  attentat...  Que  pourra- 
>5  t-on  nous  dire  alors  ? . . .  Ah  ton  courage  ^ 
>»  mon  cher  Macbeth  ,  ne  t*a  pas  fervi  jufqu'à 
>  h  fin  1 . , .  Mais  Us  coups  redoublent  ? 
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*y  pretjs-vîte  ta  robbe  de  chambre  ,  de  peur 
33  tju'on  ne  nous  appelle  i  &  que  nous  ne  don- 
»  nions  lieu  aux  foupçons.  .  Ah  ce/Te  de  t'a- 
>5  bandonner  ainiî  à  la  noirceur  de  tes  pen- 
n  fées  ...  Plutôt  que  de  connoître  mon  forfait 
»  (  dit  Macbeth  )  plût  au  Ciel  que  je  ne  me 
w  connufTe  pas  moi-même! 


SCENE    IV. 

LE  PORTIER  DU  CHATEAU 

fguL 

CEtte  Scène  eft  une  de  celles  que  Shakes- 
peare avoît  la  complaifance  de  donner»- 
^ans  les  piecesTes  plus  frappantes,  pour  égayer 
le  peuple,  ou  peut-érre,  pour  lui  laiiTer  le tems 
dererpirer.  Mais  Iç  monologue  d'un  Portier 
yvre  ,  &  fâché  de  ce  qu'on  j'éveille  de  trop 
bonne  heure  ,  n'aiîtoîi  rien  d^mufast  pouï 
nous. 

Macduif  &  Lenox  entrent  enfin  dans  le 
Château.  Ils  demandent  au  Portier,fî  Macbeth 
eft  levé  t  Macbeth  paroit.  Il  dit  qu'il  n'eft  pas 
encore  Jour  chez  le  Roi.  MacdufFdit,  que  le 
Koi  lui  a  ordonné  de  Péveiller,  &  qu'il  craint 
d'avoir  dormi  trop  tard.  Macbeth  s'offre  à  con- 
duire Macduf  à  l'appartement  du  Roi;  il  le 
mené  jufqu'à  la  porte, 

Lenox  dit  à  Macbeth ,  que  la  nuit  a  été 
mauvaife.  Les  cheminées  de  h  maifon  où  ils- 
©lU couché,  ont  été  abbatues  parle  veat  j  ob 
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Croyoit  entendre  retentir  les  airs  de  Cfïs  la- 
mentables ,  8c  d'affreux  hurlemens  ;  dçs  fons 
auflî  étranges  que  funèbres  glaçoient  tous  les 
cœurs  ;  on  prétend  même,  dit-il,  que  la  terre 
en  a  été  ébranlée!... 

Macduf  rentre  en  courant,&  pénétré  d'hor- 
reur, li  n'a-pas  la  force  de  dire  ce  qu'il  a  vu  ....• 
Il  prefTe  Macbeth  &  Lenox ,  d'entrer  dans 
l'appartement  du  Roi ,  &  de  voir  le  plus  hor- 
rible crime  qui  ait  jamais  été  commis ....  îî 
crie  au  meurtre  !  à  la  trahifonî..»  jj  Quel'oa 
îï  Tonne  i'aîlarme  (  dît-il)  Banquo  !  Donal- 
33  bain  !  Malcoime!  éveillez-vous?  fortez  dss 
3î  bras  àvt  frère  de  la  mort  a  pour  Voir  avec 
i)  effroi  la  mort  même  ! ...  ** 

*  ia  Cloche  fonnCé  - 

SCENE    V. 

LAdy  Macbeth  arrive  épouvantée.  Efîe' 
demande  la  caufe  d'une  allarme  fi  terri- 
ble î ...  53  Aly^  Madame  (  répond  Macduf  )  ne 
»  m'interrogez  pas  ?  Auriez-vous  là  force  de 
»  m'entendre,  fr  je  parlois  >  .,.  Non  ,  je  me 
>>  readrois  fans  doute  coupable  de  votre 
33  mort  j  en  répondant  à  vôtre  demande  ! 

Ban;^uo  paroît;  &  Macduf  lui  dit  que  le 
Koieft  affafïîné.  Lady  ^Macbeth  feint  autant 
de  douleur  que  de  (urprife.  Banquo  eft  H 
ffappé  de  cette  nouvelle,  qu'il  ne  peut  la  croi- 
re.  • .  Macbeth  revient  avec  Lenox^  &  Roiïe^^ 
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S9  Que  ne  fuîs- je  expiré  (s'écrie-t  îl)  une  heu- 
i>  re  avant  cet  horrible  malheur  !  jje  fèrois 
33  mort  heureux.  Il  déplore  le  fort  du  Roi ,  & 
»  Je  fien  propre. 

Malcolme  &  Donalbaia  paroifleot.  Le  pie- 
fiiier  demande  ce  qui  eil  arrivé. 

MACBETH. 

te  plus  grand  des  malheurs ,  le  plus  fiok 

attentat, 
Kotre  perte ,  la  tienne ,  &  celle  de  l'Etat! 
MALCOLME. 
Je  tremble ,  explique-toi  ?,.. 
MACBETH. 

La  fource  de  ta  vîe. 
Et  de  notre  bonheurjcher  Mâlcplme,efl  tariel 
Ton  père  eft  mafTacrél 

MALCOLME. 

Mon  père?  Ciel  vangeur!,,; 
(Juel  eft  le  monflre  ?  Parle  ?  m. 

LENOX. 

-On  rignore,  Seigneur; 
Maïs  fî  Ton  peut  juger  fur  de  frapans  indices, 
Macbeth,  de  ce  forfait,  a  puni  les  complices  : 
Leurs  vifages,  leurs  mains,  & lenrs poignards 

fanglans , 
^époroient  à  la  fois  contre  les  Chambellans  J 
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MACBETH. 

De  rage  &  de  douleur^  hélas,  trop  enyvrce, 
Moa  ame ,  à  foa  traafport  ne  s*eft  que  trop 

livrée  : 
<res  tîgre?  méritoîent  un  fort  plus  rigoureux?.. 
Mais  le  cœur  parle  feul  en  ces  momeos  af- 

!reux  : 
Et  qui  peut  épargner  Ta (Taffin  de  Con  maître, 
Eft  plus  qu'homme ,  ou  plutôt  n'eft  pas  digne 

de  l'être! 

Macbeth  continue  à  Ce  juftîfier  de  la  précî- 
pifationavec  laquelle  il  s'eft  défait  des  Cham- 
be  ians ,  en  faifant  une  defcription  de  l'état 
dans  lequel  ii  a  trouvé  le  Ko ijpercé  de  coups, 
êi.  nageant  dans  foa  fang  ,  &c. 

Lady  Macbeth  feint  de  s'évanouir  à  ce  ré- 
cit. Oi  îa  tranfporte  dans  Ion  appartement. 

«  Pourquoi  nous tailbas- nous?  (dit  Mal- 
>)  colmr  à  part  à  Donalbain  )  Hélas,  notre 
«  abbattement  ne  peut- il  pas  nous  faire  croire 
3>  coupables:  Eh,  que  pouvons-nous  dire  ici, 
33  (  répond  Donalbain  )  dans  un  lieu  où  notre 
»  vie  ne  tient  à  rien  ?  Fuyons  ,  cher  frère  , 
«  fuyons  !  portons  ailleurs  des  larmes  que 
»  nous  ne  pouvons  verfer  en  fureté  dans  ce 
î>  fatal  Château  !... 

Banquo  dit  à  l'AlTemblée  qu'il  eft  tems 
d'aller  s'habiiler ,  *  afin  de  revenir  au  plutôt 
dans  la  même  falle,pour  dw libérer iur  ce  qu'il 

'^  Ils  étoienc  tous  arrivés  à  demi  nuds. 
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convient  de  faire  dans  une  conjo-n«!lure  au(ti 
trifte  qu'importante  pour  l'Etat  ....  »  La 
M  terreur  &  le  doute  nous  agitent  (dit- il  :) 
35  quanta  moi,  c'eft  Dieu  fêul  que  j'invo- 
35  que;  &  je  déclare  la  guerre  au  traître ,  quel 
»  qu'il  foit!  55  Le  refte  de  rAifemblée  ,  & 
Macbeth  même  en  difent  autant. 

Malcolme  &  Donalbain  reftés  leuls  ,  déli- 
bèrent de  fè  fauver ,  le  premier  en  Angleterre, 
&le  (econd  en  Irlande.  55  Nous  ferons  moins 
»  expofés  aux  complots  des  traîtres,  en  nous 
»  féuarant ,  (  dit  Donalbain  ,  )  ici  notre  perte 
35  eft  certaine,  &  le  voile  du  zèle  eft  celui  de 
y»  la  mort  !  Fuyons  donc  au  plutôt  (  dit  Mal- 
«  colme)  abandonnons  tout,  en  attendafît 
»  que  ce  mydere  terrible  foitéclairci. 


SCENE    V  L 

ROSSE,  UN   VIEILLARD. 

LE    VIEILLARD. 

Oui ,  je  fuis  en  état  de  pai  1er  de  ce 
qui  s'eft  paflé  dan^  le  monde,de- 
puis  foixante-dix  ans.  J'ai  vu  bien  des 
evénemens  de  toute  elpece  :  mais  celui 
qui  vient  d'arriver  efl  11  épouvantable, 
qu'il  efface  tous  les  autres  1 
R  O  S  S  E. 
Ah ,  bon-homme  !  vîtes-vous  ja- 
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mais,  comme  aujourd'hui ,  le  eiél  an- 
noncer fa  colère  contre  l'Univers?  Le 
ibléildevroit  luire;  il devroit  être  jour; 
&  la  nuit  femble  encore  s'épaiffir  fur 
notre  horifon  !... 

LE   VIEILLARD. 

C'ell:  un  prodige  qui  n'eft  pas  moins 
étrange ,  que  celui  dont  nos  cœurs  fré- 
mifTent  ...  Hélas,  on  a  vu  Mardi  der- 
nier ,  un  Faucon  abbatu  &  déchiré  par 
un  miferabîe  hibou  î 

ROSSE. 

Apprenez  quelque  choie  d'aufîî  ex- 
traordinaire. Les  chevaux  du  Roi, 
ceux  qu'on  eftimoit  le  plus ,  font  de- 
venus tout  à  coup  féroces  &  indomp- 
tables.  .  On  prétend  même  qu'ils  fè 
font  mangés  les  uns  les  autresl..^ 


E 


MACDUFmr^. 

ROSSE. 

H  bien ,  cher  Macduf ,  le  Jour  re- 
paroît-il? 

MACDUF. 
Hélas  non  ,  Seigneur  i 
ROSSE. 
Connoît-on  enfin  l'auteur  du  crime  ? 

MACDUF. 
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MA  CD  U  F. 

Ce  font  ceux  que  Macbeth  a  tués, 

ROSSE. 
Ciel  !  Que  prétendoient-  ils  gagner  > 

MAC  D  U  F. 
Ils  a  voient  été  réduits  par  les  deux 
fils  du  Roi  :  leur  fuite ,  du  moins ,  fait 
tomber  fur  eux  des  foupçons  légitime^^ 

R  OS  SE. 

Funefte  ambition  !  la  nature  ImpuifTante  i 
Met  donc  un  vain  obftacle  à  ta  foifdévo» 
rante  ? . . . 

Mais  la  couronne  en  ce  cas ,  pourroic 
bien  regarder  Macbeth  ?.. . 

M  A  C  D  U  F. 

Il  eft  déjà  élu.  Il  vient  de  partir  pout 
Scone ,  où  il  doit  être  couronné . . . 
ROSSE. 
N*y  venez-vous  point  P 

MACDUF. 
Moi  ?  Non.  Je  vais  à  Fife. 

ROSSE. 
Pour  moi ,  f  y  vais, 

MAC  DU  F. 
Je  fouhaire  que  tout  aille  bîen.A- 
dieu . . .  puiflions-nous  ne  pas  regretter 
n^s  anciens  habits  !     ^ 


4s8        MACBETH, 
R  O  S  S  E  ,  rf«  Vieillard* 
Adieu  5  bon-homme  ! 
LE    VIEILLARD. 

Hélas ,  adieu  »  Seigneur  !..,  que  du  Cîdfoît 

béni  v* 
Qui  déceûant  le  mal  >  aime  Con  enaeinl  1 

*  God's  benifon  go  "With  you ,  and  "With 
Thofe 
Jbat  Wouid  makegood  of  bad ,  and  fricnds 
pffoes! 

i5»  dttfmni  Aâe. 
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^Ai^^'^Tli%-^^  é>^'^^i%^%§^^  ^^m^foM^,^ 


f~^  ^T^'  1? 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  du,  Ê.oh 

BANQ-UO,  feul. 

Ous  tes  vœux  font  remplis ,  Mac- 
beth !  Thane  de  Glamis ,  Thane 
^eCa^^dorRoid'EcolTe  enfin  -  on  t'a 
tenu  tout  ce  qu'on  t'avoit  promis  ;<jue 
îîianque-t-il  à  ta  félicité?  plaife  au  Ciel , 
t^ue  lui  même  ait  dirigé  tes  pas  i , ,  •  . 
Cependant ,  le  même  Oracle  t'interdit 
tout  cfpoijr  de  voir  paffer  toa  Sceptre  à 
ta  poftérité?  c'eft  de  la  mienne  que  le 
tieftin  promet  à  rEcoffe  une  longue 
fuite  de  Rois  1  c'eft  de  mon  fang ,  qu'ils 
doivent  naître!...  Eft-ce  un  crime  à 
moi  de  le  croire  ?  . . .  Témoin  ie  ce 
^u'on  t'a  prédit,  &  de  fon  accomplit 

V  ij 


4^o        MAC  BETH,    , 
iement,  croirai-je  c^u  on  m  a  fait  des 
promeiîes  frivoles  h..  Mais  on  vient  : 
taifons^nous  / 

Le  Roi  Macbeth  arrive  au  fon  des  trom^ 

pttes ,  avec  fa  femme  y  Lenox,  RoJJe , 

é'  flujîeurs  Courtifans, 

Il  comble  Banquo  de  marques  d'amitié,  en 
l'invitant  à  un  grand  feilin  qu'il  doit  donner 
Je  foir.  La  Reine  renchérit  encore  fur  les  ca» 
reifes  que  Ton  mari  fait  à  Banque,  qui  hs  aflure 
tous  deux  de  fâ  reconnoiffance.  Il  promet  de 
fè  rendre  au  rouper,au  retour  d'une  premerra- 
ds  qu'il  doit  faire  dans  l'après  dinée ,  avec 
fon  fils.  On  lui  recommande  «xprelTément 
de  n'y  pas  manquer. 

Macbeth  lui  apprend  que  Malcome ,  &  Do- 
salbain  répandent  de  mauvais  bxuûs  fur  Ja 
iTjortde  leur  père, en  Angleterre,  &en  Irlan- 
de ;  &  qu'il  convient  de  ftatuer  le  lendemain 
dans  le  Cotifeil ,  fur  le  parti  qu'il  eft  à  propos 
de  prendre ...  Il  congédie  toute  fa  fuite  jufr 
qu'à  l'heure  du  foupcr,  à  la  ré(èrye  d'un  de 
fes  Officiers  ^u'il  retient . , , 


SCENE    II. 

MACBETH,  L'OFFICIER. 


M 


Acbeth  demande  à  l'O^cier  ,fi  Us  gens 
qu'il  a  fait  avenir  font  arrivés.  On  lui 


i 
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répond  qu'ils  font  à  la  porte  du  Palais.  Il  oi- 
donne  qu'on  hs  ameue  devant  lui . ,  « 

MACBETH,  feul. 

Il  ne  fuffit  pas  de  régner  :  il  faut  ré- 
gner avec  tranquilliré.Je  fuis  trop  frap- 
pé de  ce  qu'on  a  prédit  à  Banque.  îî 
porte  en  lui  le  germe  de  ma  crainte  2 
ii  eftaflez  coupable.  L'auftérlté  de  (on 
caradere ,  fa  fàgefle  ,  (à  valeur ,  offrent 
continuellement  à  mes  yeux  le  feûl 
mortel  dont  l'être  m'épouvante.  Ainfî 
qu'un  autre  Antoine  à  l'afpeâ:  de- 
Céfar , 

Mon  génie  étonné,trembîe  devant  le  fien  î  * 

N'a-t-ilpas  ofé  quereller  les  Magi- 
ciennes ,  lorfquelles  m*ont  promis  la 
Couronne?  &  pour  le  confoler ,  ne 
lui  ont-elles  pas  prédit  qu'il  feroit  père 
d'une  longue  fuite  de  Rois  ?...Qu  ont- 
elles  donc  fait  en  ma  faveur  ^  elles  .ont 
rwis  fur  ma  tête  une  Couronne  flérile  ^ 
&  dans  ma  main  unSceptre  infruélueux 
dont  une  poftérité  étrangère  doit  héri- 
ter . . ,  Ah ,  s'il  en  efl  ainfi,  c*efl  donc 

*  And  vnder  bîm> 

Uy  genius  is  rçbuk'd  ^ , . . 

V  iij 


4<^i  MACBETH, 
pour  iîluflrcr  le  fang  de  Banquo  que 
j'ai  fouillé  le  mien  ?  c'eft  donc  pour  lui 
que  j'ai  oféafTaffiner  mon  Roi?  que  j'ai 
perdu  mon  innocence,  &  mon  repos ?.,„, 
Quoi  les  en&ns  de  Banquo  feroient 
Rois  L.  Non  i  fort  injurieux  t  accable- 
moi  plutôt  du  poids  de  ta  colère  ;  ru 
trouveras  une  ame  au  deifas  de  tes. 
coups  !^ 

ZVfficier  rentre^  avtc  deux  Ajfajfins^ 

Macbeth  j  dit  à  TOflicier,  de  veiller  à  la: 
porte  ...  Il  anime  le  reiïentiment  decesdeux 
siiférables  contre Eanquo  ,  en  leurperruadaut 
^Lies'eft  lui  qui  a  jaJis  été  la  caulê  de  leur 
î-uiae.  li  profite  des  mouvemens  de  rage  6c 
^'ind^igoarion  qu*ilslailïèntéchaper,poiîT  leur 
p^polèrle  meurtre  de  ce  Seigneur  ,  qui  e& 
(  dit-  il)  au ffi  fbo  ennemi.  Ils  acceptent  la  pro- 
po/îiîon  avec  ardeur  ;  &  Macbeth  leur  ordon- 
ne dé  fè  tenir  pretSy  pour  I©:  moment  où  il  les^ 
fera  avertir.  iyJl  faut^  ajoute-t-il,  que  Fléan^ 
33  ce  ^ fi: S  d  B^^aifHO y  périffe  avec fon père: fang 
»^'ioi  nous  aurions  fa-vangeance à  craiftdre,,,^ 
5^  Aliez  vous  préparer  mes  amis  :  je  reviea^^ 
to  drai  bien  tôt  vous  trouver. 

O  Banquo  !  file  Ciel  eft  ton  plus  d^oux  e/poîr  j> 
Je  cherche  à  le  remplir  :  tu  le  verras  ce: fèir» 
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SCENE    IlL 

LADY   MACBETH,  UN 
OFFICIER. 

ELIe  luî  demande>  s'il  eô  vrai  que  Batiquo 
foh  en  campagne.  Il  répond  que  oui  , 
mais  qu'il  4oit  revenir  le  foir  même.  Elle  lui 
©rilonue  d'avertir  le  Roi,  qu'elle  a.à  lui  parler; 

L  A!D  Y  M  A  C  B  ET  H ,  feule. 
L'homme  parvient  en  vain  à  l'objet  de  fc^ 
vœux  ; 
S'il  jouit  en  trembkct ,  il  ne  peut  être  heSH 

reux  ; 
Et  je  préférerois  le  fort  de  ma  victime  ^ 
'Aumalheur  de  gémir  des  fuites  de  i^pn  Clï- 
xne  !  •  »• 
MACBETH  entre  %  fa  femme  continuer 

Quoi,  Seigneur,  toujours  fewl ,  à  vous-même 

livré  , 
lEnproyeà  vos  ennuis,  de  remords  entouré  ? 
Je  cherche  en  vain  Macbeth  ;  à  peine  fog 

vifàge , 
De  ce  qu'il  fut  jadis ,  me  retrace  l'image  l 
,  Ah ,  Seigneur ,  écartez  un  fatal  fouvenir  % 
lûfeofîble  au  paffé  a' attendez  Tavenir  , 

Vviiij 


:}^4         MACBETH, 

Qu'en  goûtant  le  préfeat...  dans  les  maux  fans 

remécîe, 
Un  foible  cœur  fuccombe ,  «n  grand  cœur  ie 

pofféde. 

MACBETH. 
le«  mottftres  abbatus ,  ne  font  pas  toujours 

morts  î  * 
les  membres  dirperfés  /réunis  à  leur  corps , 
Peuvent  rendre  au  ferpent  une  nouvelle  vie  3 
Bt  qui  Tattead  le  moins  éprouve  fa  furie  !... 
Mais  plutôt  que  de  craindre  un  malheurincer- 

tain , 
Pande  nouveaux  forfaits  enchaînons  le  deflin: 
Le  repos  des  bons  Kois ,  fur  l'équité  fe  fonde  | 
£t  celui  desTyrans,  fur  le  malheur  du  monde  : 

JPlus  heureux  de  périr ,  que  de  craindre  la 
mort , 

Xeur  inhumanité  doit  afllirer  leur  Con . . . 

Si  rhorreur  de  mon  crime  empoifonne  ma  vie. 

Le  croirojs-tu  Duncan  ?  c*ell  ton  fort  que 

j'envie! 


*  We  hâve  fcotch'd  the  fnake,  not  killMit.. 

Shéliclolê ,  and  be  her  felfjwiiil  our  poor 
malice 

Eefiaaifls;  i^  danger  pf  her  former  Tooth  !  &c. 
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Couché  dans  le  tombeau  tu  ne  redoutes  rien  j 

Ton  deftin  t*eft  connu ,  quand  j  ignore   le 

mien  : 
Tes  malheurs  font  paffés,  les  miens  viennent 
..         de  naître  ! 

Béfbrmais,  à  l'abri  des  embûches  d'un  traître,- 
Tu  repofes  en  paix  ;  tandis  que  fous  mes  pieds. 
L'enfer  s'ouvre  fans  ceffe  à  mes  yeux  effrayé^  ! 

Lady  Macbeth  prie  le  Roi  d'écarter  cts 
idées  fuheftes  5  &  de  fe  préparer  à  recevoir 
plus  gaîment  les  Seigneurs  qu'il  a  invités  à 
fouper.  Macbeth  promet  de  fe  contraindre. 

Il  exhorte  même  fa  femme  a  faire  beau- 
coup d'accueil  à  Banquo  ...Il  lui  fait  entendre 
qu'il  médite  un  grand  deifein  ,  &  que  la  nuit 
ne  fe  pafTera  pas  fans  qu'il  fok  exécuté.  Elle 
l'interroge  en  vain  ,  pour  fçavoir  de  qaol  il 
s'agit.  Macbeth  lui  répond  tendrement ,  qu'il 
ne  veat  pas  la  rendre  complice  de  Ton  prajet 
en  lui  en  faifant  part,  as  Viens  ^fuis-moi  (  dit- 
55  il  )  tu  m'applaudiras  demain  . .  ,  qu'il  te 
fuffife  de  fcavoir  , 

Qa  un  grand  crime  Jamais  ne  demeure  im^ 

puni^ 
Si  par  d'autres  forfaits  îln'eft  bien- tôt  fuiyi  ! 


%,^ 


v-/ 


ACBETH, 


SCENE    IV. 

Ef  Théâtre  repré fente  un  Parc ,  am 

bout  duquel  on  apperfoù  le 

Palais  de  Macbeth 

L  Es  trois  ACaffins  que  Macbeth  a  gagnés 
fè  mettent  en  embufcade  pour  attendre 
Banquo  ,  &  Fiéance  ,  qui  ne  tardent  guéres  à 
arrriverau  flambeau.  Banquo  eft  attaqué  le 
premier;  &  ce  malheureux  père,  en  tombant 
percé  de  coups  ,xrieà  Ton  fils  de  fe  fàuver... 
Bléance  fuit  ;  &  les  Affaflins  fè  retirent  pour. 
aller  rendre  compte  à  Macbeth  de  leur  expé- 
«iitioQ. 


SCENE     V. 

Mc:  Théâtre  ref  réfente  une  Salle 
'p£fm'.ée^tQur  un  banquet  RoyaL 
Macbeth ,  (^  fa  femme,  arrivent^ 

jMhjisde  toute  la  Cour. 

M  Acbeth  ordonne  aux  Seigneurs  »  de  le- 
placer  (uivant  leur  rang.  Quant  à  luî^V 
*û  se vegi goÎQt d©  £iaçe  diftinguée  dçcelM 


ACTE    Iir.  4(îy 

des  autre  convives.  li  laîfle  cet  hontieur  â  Ix 
Reine. 

Taudis  que  les  Courti(ans  fe  placent ,  en  laifi 
fànt  un  /îége  au  milieu  pour  Macbeth  ,  il  ap- 
perçoit  un  des  AfTaflins  (à  laporte  de  lalalie} 
dont  le  vi(àgeefî  eafànglànté. 

Cet  homaie  parle  bas  au  Roi ,  &  lui  ap- 
prend que  Banquo  eft  mort ,  mais  que  Fléan- 
ces'eft  fauve,  Macbeth  n*eft  qu'à  demi  fatis- 
fàit.  Il  craint  que  Fiéance  ne  vange  un  jour 
fon  père  L'AfTalfin  le  retire  ,  avec  ordre  de' 
venir  trouver  Macbeth  le  lendemain  ...  La 
Reine  invite  Ton  mari  à  prendre  place  à  table... 
En  cet  inftant,  l'ombre  dé  Banquo  (qui  eft 
invifîble  aux  convives  )  s'élève  du  fond  du 
Théâtre,  &  fè  met  dans  la  place  réfervée  pour 
le  Roi,  qui  eâ  d'abord  étonné  de  voir  la 
table  pleine.  Il  en  fait  des  reproches  aux 
Coartifans,  qui  s'excufèat;,  en  lui  montrant  le 
fiége  QÙeft  alîis  Banquo,  &  qui  leur  paroît 
vacant . . .  Macbeth  en  jettant  les  feux  de^- 
ce  côté  3  eft  làifî  d'horreur.  Il  apoftrophe  le 

Speçlte. 

-H 

Détourne  tes  regards ,  phant6meépouvaH« 
table  ! 

Bè  ton  trépas  fanglant ,  je  ne  fuis  point  cou- 
pable ... 

Les  Seigneurs,  croyant  lé  Roi  îrtïilàde  f 
Veulent  fe  lever.  La  Reine  les  en  empêche, 
«a  leuç  di^Qt  que  Macbeth  eft  fouvent^at|a^ 
que  de  cette  incommodité  qu'il  ^  depuis 
VenîmçQ  &  qui  n^  îiêQ  de  dangereux,  £Uk 


4(58         M  ACBET  H, 

les  prie  de  n'y  point  faire  attention  ,  de  crainte 
de  chagriner  le  Roi  ...  Elle  s'adrefTe  enfuiteà 
Macbeth ,  qu'elle  tire  à  part. 

LA    REINE. 

Etes-vous  homme?...  O  Ciel,  que  faites- vous 
Seigneur  ? 

MACBETH. 

Si  je  le  fuis  ?...  Hélas,  quel  autre  fans  ter- 
reur , 

Sur  ce  Spedre  effrayant  pourroit  porter  la 
vue  ? 

LA   REINE. 

'Ah,  calmez  les  transports  de  rotreame éper- 
due, 
Gher  Macbeth  !  ces  poignards ,  ces  phantomes 

affreux , 
Qu'un  fatal    fouvenir  rend  préfens  à   vos 

yeux; 
Ces  fonges,  dont  Timage  en  votre  ame  efî 

empreinte , 
Corame  du  préjugé,    font    enfaas    de  la 

crainte* 
La  foiblefTe  du  cœur  ,  les  groflit  à  l*efprit  ; 
p^^titifoa  Iqs  étouffe,  &  i*crrewr  içsnois- 

f^ée  moment,  d^^moînsj,  tâchez  de  vohI 
^^J"*  'ianttaindre ,  il  ^^'" 


ACTE  m. 

Que  craîgnez-vous ,  enfin  ?,„ 
MACBETH. 

Vois ,  iî  j*ai  lieu  de  craindre  ? 

Regarde,  vois  Banquo  1  vois  Ton  corps  dé- 
chiré! 

Vois  ce  Speélre  fânglant ,  pâle  &  défiguré  !..* 

Quoi,  tu  ne  frémis  point  ?...  regarde  !  il  nous 
menace  : 

Tiens ,  le  voilà  ! ...  *  Que  vois-;e  ?  il  occu- 
poit  ma  place  ; 

Ciel!  Il  eft  difparu  ?  mais  quoi,  qu*ai-je 

donc  fait , 

Pour  forcer  la  nature  à  vanger  mon  forfait  ? 

L'Univers ,  avant  moi ,  n'eut-il  point  d'ho_ 
micide  ?... 

Viâimes  des  fureurs  d'une  main  parricide. 

Vit-on  jamais  les  morts  fortis  de  leurs  tom- 
beaux. 

De  leur  lâche  affalTm  devenir  ^  les  bouî«; 
reaux  ;  ,•• 

5Juel  prodige  !.... 

LARE  INE. 

Seigneur ,  daignez  donc  prendre  plaçe^^ 
Songez ,  qu*on  vous  attend.,. 

*  L'Ombre  difparoîtï 


47^         MACBETH.. 

MACBETH. 

Hélas,  faîtes-moî  grâce»* 
Wn  Roi,  comme  un  autre  homme,  a  de$- 

maux  à  foufFrir  : 
Si  vous  plaignez  les  miens  ,  amis,  c*eft  les 

guérir  ! 
Déjà  votre  pré/ênce  en  affoiblit  Tatteinte  ; 
Et  la  joie  en  ces  lieux  doit  étouffer  la  plainte; 
Qu'elle  y  règne  toujours!...  Mais  quoi  donc, 

parmi  vous , 

Je  ne  vois  point  Banquo  ?  ...  Dieux?  qu^ii 

m'eut  été  deux , 
De  pofleder    ici  .  ,  .  *  *    Spedre    terrible 

arrête  î 
Porte  dans  le  tombeau  ton  odieufêtêter 
Détourne  de  mes  yeux  tes  regards  mena- 

çans  !.... 
Tu  ne  dois  mon  effroi ,  qu'à  l'erreur  de  mes 
^      fens.... 

La  Keine  fait  Ton  pofïible    pour  que  îes- 
Courtifans  ne  s'inquiètent  point  des  tran/ports 
ûu  Rci.  Macbeth  furieux  ,  continue  a  parler 
au  phantôme.- 

T«  peux  m'époavanjsr^inîûs-tvi  û&peux  m'a* 

battre;    -.tir.;'  :;:-  '  r-^V 
*'Àax  Courtifans, 
*■*  J^'OaabrerepaïOÛ^ 
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Pofe  te  regarder  ;  j*o(êroîs  te  combattre. 
Si  la  valeur  pouvoit  décider  notre  fort... 
Quitte,  fî  tu  le  peux  ,  l'appareil  de  la  mortl 
D*UQ  monflre  furieux  emprunte  la  figure  : 
Gtt  redeviens  vivant,  pour  vaoger  ton  in- 
jure; 
Jene  te  craindrai  point  o^ .  Tu  te  tais  ?  Fuis! 

vas-t'en , 
La  terre  te  réclame  ,  &  le  tombeau  t*at-r 
teadL..* 


Les  Go«rti(àns  efîrayés  de  fetat  violent  du 
Boi,  quittent  la  table  ...  Macbeth  revenu  à 
^    lui-même ,  veut  les  retenir.  li  eiTuie  des  re^ 
proches  de  la  part  de  ia  R«ine.  Il  en  eft  fur- 
pris.  Quoi,ditTil, 


Gs  Phantôme ,  à  vos  yeux ,  n'a  donc  rien  dé- 
terrible  ' 
K'eft-ee  donc  qu'à  moi  feul  qu*il  s*eâ  rendu. 

viiible? 
Quand  tout  frémit  en  moi ,  vous  ne  repentez. 

rien  ! 
Porteriez- vous  des  cœws  plus  fermes  qu®-!® 

mien  ? 
r»  L'Ombre  difparottj . 


471         MACBETH, 

Les  courtifànsaffurentàMacbeth  qu'ils  n'ont 
rien  vu  ;  &  la  Reine  les  prie  de  fe  retirer,  poiïr 
prévenir  les  queftions  qu'ils  pourroient  faire  â 
fon  mari...  Le  trouble  de  Macbeth  continue 
après  le  départ  des  Seigneurs.  11  demande 
quelle  heure  ii  eft  Mi  eft  inquiet  de  ce  que 
Macduf  ne  s*eft  pas  trouvé  à  (on  feftin.  Tous 
les  Seigneurs  EcolTois  lui  font  fufpeifls  ;  &  il 
n'en  eft  pas  un  dans  la  maifon  duquel  ii  n'ait 
Uîi  domeftique  afndé  ....  Le  réfultat  de  ies  fu- 
reurs,eft  d'aller  confulter  les  Magiciennes  fur 
fa  defiinée.  Les  moyens  les  plus  criminels  ne 
lui  coûteront  plus  rien  pour  fe  maintenir  fur 
le  thrône  :  Son  défêfpoir  ne  connoît  plus  de 
bornes  ....  La  Reioe  l'engage  enfin  à  ^enir 
prendre  quelques  heures  de  repos. 


SCENE  \^I. 

La,  Scène  change  ,  &  repré fente  une 
J^ laine  aride.  Le  Tonnerre  gronde  i  é' 
Von  voit  arriver  à  la  lueur  des  éclairs , 
les  trois  Sorcières  qui  précèdent  Hécate, 

HLcate  fè  plaint  de  ce  qu'à  fbn  infçu,  elles 
ont  entraîné  Macbeth  dans  le  crime , 
par  leurs  prédirions  énigmatiques.  Elle  eft 
d'autant  plus  fenfible  à  ce  manque  de  refped , 
<îue  ce  n'eft  que  par  elle  que  les  Sorcières 
ont  appris  à  faire  le  mal.  Paur  réparer  cette 
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faute  >  dont  elles  font  déjà  punies  paf  l'ingra- 
titude de  Macbeth  ,  Hécate  leur  ordonne  de 
Ce  trouver  dès  le  matin  avec  tout  leur  attirail 
magique  à  la  fource  dei*Acheron^  où  elle 
les  attendra ,  pour  les  aider  à  înfiruire  Mac- 
beth (  qui  doit  s'y  rendre  )  de  fa.  deftinée.  Elle 
les  quitte,  pour  aller  employer  le  refte  de  la 
nuit  à  faire  tomber  fur  la  terre,  les  plus  per- 
nicieulês  influences  de  la  Lune ,  au  moyea 
defquelies  elle  Ce  promet  de  faire  marcher 
Macbeth  de  crime^  en  crime ,  en  le  flattant 
d'uti  elpoir  d'impunité  qui  enfin  caufera  là 
perte..,. 

Une  Mufique  extraordiaaîreïè  fait  enten- 
dre; &  plnfieurs  voix  appellent  Hécate,  en 
chantant.  Elle  s'envole  dans  les  airs  ;  &  les 
Sorcières  vont  fe  préparer  pour  Ton  retour. 


SCENE    VII. 

Le  Théâtre  ref  ré  fente  un 
Appartement 

LENOX  paroît  avec  m  autre  Seigneur^ 

LEnox  rappelle  à  Ton  ami  toutes  les 
circonftances  qui  peuvent  faire  croire 
Macbeth  coupable  de  la  mort  de  Duncan ,  & 
de  Banquo.  Il  gémit  de  leur  deftinée  ;  il 
plaint  le  malheur  des  fils  du  Roi  défunt ,  &  de 
Heançe.  Cependant  il  eft  dangereux  (  dit- il) 
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âe  laifler  éclater  Tes  foup^ons,  de  crainte  c!*îfi- 
rjterle  Tyran  qui  vient  de  difgracier  Macduf» 
uniquement  parce  que  ce  Seigneur  ne  s*étoit 
pas  trouvé  au  banquet  Royal...  L*ami  de  Le- 
nox,Iui  apprend  que  MaIeolmf&  Donalbain 
le  font  retirés  en  Angleterre  ,  Cous  la  pro- 
îedion  du  Roi  Edouard,  où  ils  font  en  lûreté  ^ 
&  que  Macdufefl  allé  les  joindre  pour  enga- 
ger ce  Monarque  à  donner  des  troupes  aux^ 
deux  Princes ,  avec  lefquelles  ils  puiffent  af- 
franchir TE  code  de  la  tyrannie  de  l'Ufurpa- 
teur...  lis  déplorent  tous  deux  le  funefte  état 
de  leur  patrie ,  en  priant  le  Ciel  défavoriser 
rèntreprife  de  Macduf,  contre  lequel  Macbeth 
eft  furieux. 

J^in  du  troifiéme  A^e^ 
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SCENE  PREMIERE. 

Ae  Théâtre  repréfente  une  Caverne  ohf- 
-    cure ,  AU  milieu  de  laquelle  on  voit  une 
chaudière  bouillante^  Les  trais  Sercts*' 
res  entrent  au  bruit  du  Tonnerre^ 

Elles  tournent  myfiérîeufêment  autour  de 
la  chaudière ,  dans  laquelle  elles  jettent^ 
Fune  après  l'autre  ,  toutes  les  drogues  &  les 
ïogrédiens  nécefTaires  pour  la  compoiîtion  de 
leur  charme.  L'appareil  de  cette  cérémonie 
magique  eft  rendu  encore  plus  terrible  par 
sine  mulique  aiîbrtie  au  iûjet ,  &  dont  les  fons 
lugubres  ,  font  entremêlés  périodiquement 
par  des  coups  de  tonnerre. 

Hécate  arrive  (uivie  de  trois  autres  Sorcîe» 
tts.  Elle  applaudit  à  Touvrage  des  trois  pre- 
mières. Toutes  fg  rangent,  en  rond,  autour  de 
la  chaudière.  Elks  achèvent,  par  leurs  incan- 
îations,  &  par  leurs  danf^s ,  de  donner  le  der= 
fligr  degré  de  perfediou  a»  charme,  AioiSa 
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une  des  Sorcières  s*ccrie  tout  à  coup,^«^^  queU 
qtie  profane  ejl  à  la  porte ,,,, 


SCENE     IL     -^■ 

MACB  "ET  ¥1,  entre, 

IL  conjure  les  Sorcières  (dans  les  termes  de 
l'Art  )  de  répondre  aux  demandes  qu'il-  a 
à  leurfaire.  Les  Sorcières  y  confèntenî.  Elles 
lui  donnent  même  l'option  d'apprendre  foQ 
fort  par  leur  bouche  ,  ou  par  celle  de  leurs 
maîtres.  Macbeth  leur  dit  de  les  appeller.  El- 
les obéirent.  Après  une  courte  conjuration  , 
la  caverne  achevé  de  s'obfcurcir ,  &  ce  n*efi 
5u'à  la  lueur  des  éclairs  qu*on  apperçoit  une 
tête  armée  d'un  cafque,  qui  s'élève  du  fond  da 
Théâtre  ..  Macbeth  Tinterrogé.  Mais  les  Sor- 
cières le  font  taire,  en  lui  di(ant  que  lePhan- 
tôme  a  déjà  pénétré  Cà  penfée...  Il  appelle  trois 
fois  Macbeth,  d'une  voix  tonnante  \  &  après 
lui  avoir  dit,  de  fe  garder  ds  M.;icdtif,  Thanè 
de-Fifey  il  difparoît. 

Le  Roi  veut  en  fçavoir  davantage.  On  voit 
paroitre  un  enfant  enfanglanté.  Il  appelle 
Macbeth ,  comme  a  fait  Tautre.  33  Sois  fangui-^ 
naire  (dit-il)  ^  bûirbure  à  ton  gré  :  mêprife 
tout  pouvoir  humain.  Nul  msrtel  ^.né  de  fem-» 
fne  ^i  ne  peut  nuire  a  Macteth  !  * 
Le  Tyran  charmé  de  cet  oracle ,  s*écrie  d'à- 

*  L'enfant  difparoîj;. 
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bord  que  Macdufpeut  vivre,  &  qu*il  ne  le 
craint  plus...  i->  Cependant  (  ajoute- 1  il  )  celui 
»  qui  peut  avoir  une  double  garantie  de  fa 
3>  félicité ,  auroit  tort  de  la  négliger,  li  pérîraj 
33  le  traître!  &  je  pourrai  dormir,  en  dépit  du 
M  tonnerre. 

Un  bruit  terrible  accompagné  d'éclaifs  ^ 
annonce  une  troifîéme  apparition,  C'eft  uq 
enfant  couronné,  tenant  un  arbre  dans  fa 
main...  Il  promet  à  Macbeth  l'impunité  de 
tous  Tes  crimes,  8i  h  viéloire  fur  tous  Tes  en- 
nemis ^  jufqu  au  moment  0^4  (^  foyet  deBirnam 
ira  fe  joindre  À  la  montagne  de  Dunjtnffi>ne, 

Macbeth  eft  tranfporté  de  joie ,  à  cau^ 
de  rimpoflibilité  apparente  d'un  pareil 
événement.  Il  ne  défire  plus  que  de  fça- 
voir,  fi  en  effet  la  poftérité  de  Banquo  doit  ré- 
gner ua  jour  en  EcoiTe...  tes  Sorcières  le 
prieni  de  fê  contenter  de  ce  qu'il  a  entendu,  â: 
-de  n'en  pas  demander  davantage:  La  fatale 
chaudière  difparoit  même  tout  à  coup...  "Mais 
le  Roi  înfîfte ,  en  maudilTant  les  Sorcières  ,  fî 
elles  refuient  de  Satisfaire  fa  curiofiré  fur  ce 
.dernier  objet.  On  entend  alors  un  bruit  fou- 
terrain  ,  &  des  fanfares  de  hautbois.  Les  Sax- 
eieres  chantent  toutes  enlemble  à  trois  repri- 
lès,  qr4ilvoye-{.„ 

Sans  la  redouter,  fervons  fa  fureur  : 
Qui  prétend  trop  Yoir,voit  fouvent  fa  peine; 
Venez ,  paroiiTez ,  déchirez  fon  cœur; 
Eê  dirparoiffèz  comme  une  ombre  vaine! 
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Huit  Rois  paroiffent  à  la  file  Vun  dePautre-, 
^  tra'Verfent  le  Théâtre.  L'ombre  de  Banqu» 
qui  fe'T me  lih  marche^  tient  un  verre  qu*il  porte 
^ux  yeux  de  Macbeth, 

La  fureur  du  Tyran  augmente  par  degré ,  à 
tnefure  qu'il  voit  paifer  tous  ces  Monarques* 
Eile  dégénère  en  rage,Iorr<5u'ilapperçoit  en» 
core  une  longue  iuicc  de  Rois ,  dans  le  verre 
que  Banquo  lui  préfente...  *  Il  tombe  enfin 
tdans  une  efpece  de  iétargie. 

Le?  Sorcières  font  jouer  une  fymphome ,  & 
Manient  autour  de  lui  pour  le  réveiller  ;en- 
iuite  tout  dilparoit.  Le  Roi  qui  fe  trouve  ïëul , 
fè  fauve  av^c  horreur  de  ce  lieu  funefte  .  Il 
Tenc<  ntre  Ltucx  à  qui  il  demande  ,  s'il  n'a 
rien  vu  r  Lenox  zsprès  l'avoir  afluré  que  ncn, 
lui  appreni  que  Macdufs'eft  lauvé  en  Angle- 
terre. Macbeth  fê  reproche  à  lui  même  de 
«'avoir  pas  fait  périr  ce  Seigneur  dès  le  pre- 
imier  fbupçon  qu'il  a  conçu  contre  lui  II  fe 
propofê  de  fuivre  à  l'avenir  tous  les  premiers 
inouvemens  de  fon  cœur,  &  de  n'épargner 
perfonne.  Il  veut  flirprendre  le  Château  de 
"Fife  ,  appartenant  à  Macduf ,  &  faire  paffer 
toute  fa  famille  au  fil  de  Tépée. 


*  Shakefpeare{  dit  M.  Theobald  )  a  trouvé 
le  mpyr-H  défaire  ni  (a  cour  d'autant  plus  irt" 
^énieujement au  Rot  Jacques  Premier  (quive- 
noit  de  reunir  Jur  fa  tête  les  deuxCouronnes 
d^ Angleterre  Ô*  d*Ec0jîe  )  que  la  Matfon  de 
Stuard  prétend  dejcendre  en  ligne  dire^e  d$ 
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SCENE     III. 

Le  Théâtre  ref  refonte  le  ChAteat^ 
de  Macduf, 

A<3y  Macduf  paroît  avec  fôn  £îs.  Elle  Ct 
piaiiit,à  Roflcjde  ce  que  Ton  inari  l*a  aban- 
^donnée  ,aitifi  <îue  fa  famille ,  à  la  raerci  du  Ty- 
ran RolTe  tâche  d  exculêr  fbn  parenr ,  dont  la 
fuite  étoit  néceflaire,S  de  confuier  (on  époufe* 
Il  dit  à  Lady  Macdufde  prendre  des  précau- 
lious  cootre  la  fureur  de  Macbeth,  à  laquelle 
il  s'expofelu>mcine,  parfavis  qu'il  eft  venu 
lui  donner ,  &  il  prend  congé  d'elle. 

Lady  Macduf  s  amufe  à  dialoguer  avec  fbti 
Sis ,  qui  eft  un  enfant ,  &  à  fe  plaindre  de  la 
fuite  de  Ton  mari. 

Un  Meffager  vient  l'avertir  ,  à  la  hâte,  de 
fbnger  à  la  iureté ,  &  à  celle  des  fiens.  Eiie  eft 
fei fie  d'effroi,  &  ne  (çaît  quel  paiti  prendre. 
Les  Satellites  de  Macbeth  arrivent.  Ils  tuent  le 
fiis ,  &  la  meie  fe  fauve. 


4So        MACBETH. 


SCENE     IV. 

Ls  Théâtre  ref  réfente  le  Palais  du  Roi 
d'Angleterre, 

MALCOLME,MACDUF. 
MALCOLME. 

NOn  Maccîuf ,  fî  tu  veux  partager  mes 
douleurs, 
Cherchons  robfcurité  :  c'eft  Tazile  éts  pleurs! 

MACDUF. 
Cherchons  plutôt ,  Seigneur ,  à  fàuver  la  pa. 

trie , 
Votre  ame  ,  par  fes  maux ,  n'eft  que  trop  at- 
tendrie ; 
^ais  ce  n'efl  point  des  pleurs  qui  peuvent  la 

guérir; 
Il  faut  du  fàng:,  il  faut  la  vanger,  ou  périr! 
Ah  j  C\  vous  connoifTiez  quel  eft  l'état  her- 
rlble!.... 

MALCOLME. 
S'il  m"*étoit  inconnu ,  j'y  ferois  moins  fenfîbîe. 
N'augmente  point  ma  peine,  en  doutant  de 
mon  cœur.' 

Peut  être  que  bientôt,..  Mais,cet  ufurpateur^ 

Ce 
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Ce  tyran  ,  dont  'e  nom  fait  frémîr  la  nature 
Offrit  jadis  aux  yeux  h  verta  la  plus  pure  î 
Ke  l'as-tu  point  fervi  /  Ne  m^a  t-il  point 

trompé  ? 
Que  t'a-t-îl  fait  ?...  D'où  vient,  qu'à  fà  perte 

occupé , 
Tu  quittes  aujourd'hui'tes  etifans  &  ta  femme, 
T^s  honneurs,  &  tes  biens  ?.„  Vleûs-tu  fondée 

moname'?... 
Jadis  ii  fut  des  Dieux  que  le  Cang  honôroit  1,,^^ 
Et  Macbeth  .  • . 

M  A  C  D  U  F. 
Jufte  Ciel  î  quoi  Malcolme  croiroît  f.^ 
M  ALCO  LME. 

Kon;  j*aî peine  à  peafèr  que  Macduf  foit  uà 
traître  : 

î^iais  on  craint  le  Sujet ,  quand  on  craint  tout 

du  Maître  ; 
Souvent,  de  îavertu,1e  crime  prend  la  voîxj 
BtTennemi  du  Crel ,  fut  un  Ange  autrefois  î 

MA  CDU  F, 
AîîjCeïàtalfoupçon  détruit  mon  efpérancel 
MALCOLME, 

^on  Etat&  le  mien , fondent  ma  défiance. 
Je  n'ai  rien  à  donner  !  tu  tiens  tout  de  ton 
Roi  i 
Tom$  IL  X 
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Quel  feroltton  efpoir ,  en  t'attachant  à[moi  1 
L'excès  de  la  vertu ,  la  rend  fouvent  fuCpsàti 
Et  je  le  crains  toujours'quoîque  je  le  refpe^le. 
MACDUF. 
Trîfte EcofTe , gémis, n*atteas  pîusde vaa- 
geurs , 
Puifqu'on  eft  crû  perfide  en  plaignant  tes  mal- 
heurs ! . . . 
'Adieu ,  Prince  ;  j*excufiê  un  foupçon  qm 

m*offen(ê: 
C*eft  ainfî  que  Macduf  prouve  Ton  innocence. 
Si  vous  étiez  heureux . . .  fî  vous  n*étiez  moa 
Roi  ?.. . 

MALCOLME. 
Arrête  :  je  rougis ,  de  foupçonner  ta  foi  : 
Quiconque  a  du  courage ,  eft  rarement  per- 
fide ; 
It  ton  Prince  applaudit  au  transport  qui  te 

guide  : 
Il  eût  déjà  fait  plus,  s'il  le  partageoît  moins? 
Il  aime  Ton  pays  ces  pleurs  t'en  fbnt,témoins| 
Kien  n*auroit  arrêté  (on  couroux  légitime, 
Btdès  long-tems  Macbeth  eût  été  Ca  viâime  : 
L'Angleterre  à  mes  vœux ,  joignoit  dix  mille 
bras .... 

Mais,  pourquoi  de  leur  joug  affraochir  me^ 
£câts  ? 


i 
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Pourquoi  chaiTer  du  Tronc  un  tyran  quVa 

abhorre , 
|>oyr  y  placer  un  Roi  pliis  déteftable  encore 
M  A  C  D  U  F. 
Qu'entends- je  f...  Quei  eft-il  ? 
M  A  L  C  O  L  M  E. 
Tu  le  vois. 
M  A  C  D  U  F. 

JufîeCîell..,- 
M  A  L  C  O  L  M  E. 
^ui ,  des  humains ,  en  moi ,  vois  le  plus 
criminel!  * 
l*our  prix  de  ta  vertu,  lis  enfin  dans  uneame. 
Que  n'échauffa  jamais  une  innocente  ââme  ? 
Qui  du  crime ,  en  naiiTant,  a  fuccé  le  poifon, 
Docile  à  Timpollure ,  &  lourde  à  la  raifon; 
Quebleffe  l'équité ,  que  rinjuftice  flate , 
Infênfîble  aux  remords ,  avec  plaifîr  ingrate  i 
Sanguinaire  par  goût,  bravant  l'iniquité. 
Et  dans  le  crime  fêul  cherchant  la  volupté  ,• 
Tel  eft  Malcolme  1 


*  Cette  conférence  de  M-Mcolme  avec  Mac- 
iufy  efk  urée  des  anciennes  Chroniques  d*E' 
cojfe»  Shakefpeare  ny  a  prefque  rien  changé, 
y  ai  été  forcéJe  l'abréger  beaucoup,  é'^y  f**^^' 
deschangemens  dans  les  détailsyécuetls  toujours 

(nnefes  aux  Tradu&eurs^ 

Xij 
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M  A  C  D  U  F« 

Ciel  ! 
MALCOLME. 

Si  depuis  mon  enfance  > 
IL^EcoiTe  cîes  vertus  vit  en  mail  apparence  > 
C*eft  un  crime  àe  plus  ;  &  ce  voile  trompeur  i 
Pemon  ame ,  Tes  yeux  ,  déroboit  la  noir* 

ceur  : 
J'attendois ,  que  la  mort  d'un  trop  vertueux 

père. 
Ouvrit  à  mes  forfaits  une  libre  carrière! 

M  A  C  D  U  F. 

Quoi ,  Seigneur  ^  fe  peut-il  /,..  Mais  non  ^ 
n'e/pérez  pas 

Que  je  /bupçonne  en  vous  des  fentîmcns  fî 

bas  ] , . , 
J*îgnore  vos  defleins  ;*mais  quels  qu'ils  puî(^ 

(ent  être  » 
Danslcfils  Je  monRoî,  je  vois  toujours  mon 

maître  ; 
Et,  détournant  les  yeux  de  cet  affreux  portraîf^- 
Mon  cœur ,  en  gémiiTaot,  a'eA  pas  moias  foa 

fil  jet! 
Oui ,  vous  pourriez  eocor  voos  peindre  plus 

coupable, 
^îgaeuri  âasm'iaterdlre  uae/poîr  favorablet 
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Qpî  connoît  lès  défauts  ,  q*eft  jamais  fan  s 

vertus  ; 
Maïs  vous  les  avouez,^  je  ne  lescrams  p}us?.ç 
Venez,  Prince  !  venez,  l'EcofTe  vous  appelle  i 
Ma  voix,  de  fa  douleur ,  eft  l'organe  fidelle^ 
Qui  peut  vanger  un  père ,  &  rendre  un  peuple- 
heureux  , 
Aux  yeux  de  ruoîvers  eft  alTez  vertueux» 

M  A  L  C  O  L  M  £• 

Tu  me  flattes,  Macdurr&  toi-même  peut- 
être  : 
Pour  la  dernière  foîs^  apprens  à  me  conaokrt-. 
Mon  coeur,  a  fès  remords,  n'a  rien  a  reprocher  î 
Si  je  pouvois  rougir ,  jefçaurois  me  cacher  I 
Ma  voix ,  du  repentir,  ignore  le  langage; 
Animé  par  la  haine ,  ou  guidé  par  la  rage  , 
Fléau  de  l'innocence,  &  de  Thumanité , 
Je  cède  à  mon  penchant ,  &  j'en  fais  vanités 
Si  Macbeth  m'égaloit ,  fi  de  meurtres  avide , 
Son  cœur ,  comme  le  mien ,  relpiroit  l'homi- 
cide j 
S*il  étonnoitmes  yeux,  par  de  nouveaux ^r- 

faits  : 
Alors ,  moins  pénétré  des  maux  de  fès  (u  jets  ^ 
Qu'envieux  de  Ton  fort,  &  jaloux  de  (à  gloires 

J'irois  à  ce  tyran  difputer  la  vi<5loîre  ; 

Xiij 
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£t  Malcolme  vaÎQ^ueur ,  ne  fe  croirait  heu> 

reux  ,, 
Qu'après  s*être  rendu  cent  fois  plus  odieux  f 
M  A  C  D  U  F. 
Malheureufè  patrie!...  Ah ,  Seigneur  !... 
MALCOLME. 

Si  ton  2éle> 
Croît  que  Malcoîmc  cncor  foit  un  Roi  digne 

d'elle. 
Tu  peux  parler ,  Macduf  ?...  Maîs^,  d^où  naît 

ton  effroi  ? 
2>a«s  le  fils  de  Duncan>  ne  vois-tu  plus  tois 
Roi? 

MACDUF. 
Qui  ?.«  Toi ,  barbare  ?...  Ciel  î 
MALCOLME, 

A  che ve ,  ofe  pourdiivre  s; 
Suis-je  indigne  du  trône  ? 

MACDUF. 
Et  même  encor  de  vivre  ! . .  l 
Si  ton  nom,  fî  ton  fang  ne  retenoit  ma  main  ^.; 

MALCOLME. 
C^eft  où  je  t^attendoss ....  Viens ,  je  t*ouvre 

mon  fein  ! 
Ee^eâable  fujet  d'un  trop  malheureuz^mai? 
t£e» 
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Pardonne  fi  mon  cœur  a  pu  te  méconnoîtrè 
Pardonne  à  mes  foupçons  :  je  voulois  t*é- 

prouver ... 
Je  cherchpis  un  ami  :  je  viens  de  le  trouver  ! 

Malcolme  affure  Macduf  de  toute  fa  con* 
fiance.  Il  n*a  ofé  la  lui  donner  qu'après  cette 
épreuve,  parce  que  Macbeth  lui  a  déjà  envoyé 
plufîeurs  Emiffaires,  qui  ont  tenté  de  l'attirer 
hors  de  l'Angleterre ,  pour  le  livrer  au  pou- 
voir du  tyran.  Le  jeune  Prince  détefte  l'idée 
même  des  crimes ,  &  des  fentimens  qu'il  s'efl 
imputés  :  c'eft  le  premier  menfonge  qu'il  iè 
foit  jamais  permis  ;  mais  il  a  cru  pouvoir  fair© 
ee  facrifice,  au  foin  de  fâ  lûreté.  Il  apprend 
enfin  à  Macduf,  que  le  Roi  d'Angleterre  iui 
donne  dix  mille  hommes ,  fous  les  ordres  du 
vieux  Seyward ,  pour  aller  combattre  1  ufur- 
pateur ..  .Macduf  eft  iî  furpris  de  tout  ce  qu'il 
veint  d'entendre  f  ^u*ii  a  peine  à  Ç^t^WiW 
i^  fon  trottblça 
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SCENE     V,. 

Les  mêmes  Jâeurs.  UN  MEDECIN», 

LE  Méiledn  leur  apprend,  que  le /àintKos 
Edouarci  va  fortir,  &  que  la  porte  du  Pa- 
lais eft  environnée  de  malades  qui  n'efpereDt 
d'autre  gu^rifon  de  leurs  maux  ,  que  de  ^at- 
touchement miraculeux  de  ce  pieux  Monar- 
que. Cette  nouvelle  étonne  Macduf.  Malcol- 
me  lui  fait  le  détail  d'une  maladie  épidémlque 
qui  I  avagpoit  alors  l'Angleterre,  &  contre  la- 
quelle tous  les  fecours  humains  étoient  infruc- 
tueux. Les  feules  prières  du^  Roi  Edouard  en 
ont  arrêté  les  progrès  ,  &  le  peuple  court  en 
foule  au  devant  de-ce Monarque,  qui  Itisgué-; 
rît  lurle  champ. 


SCENE     V  î. 

MALCOLME ,  MACDUF ,  ROSSE,, 

CE  deroîerarrîve  d'ÉcolTe.  Il  fait  un  tableau, 
touchaat  des  calamités  de  ce  Royaume  , 
&  des  cruautés  de  Macbeth.  Macduf  demande 
avec  emprelTement  des  nouvelles  de  foQ 
époufè  &  de  Ces  enfans.  Rofle  cherche  à  élu- 
der cette  queftion ,  en  les  prelTant  de  partie 
pour  r£coâe  9  QÙ  tçut  ju%'aus  ffmsae|> 
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mêmes  ,  efl  prêt  à  prendre  les  armes  contre 
i'ufurpateur.  Macduf  infifte,  &  veut  être  inC- 
truît  du  fort  de  la  famille.  Il  apprend  eufîa 
que  Ton  Château  a  été  (urprîs ,  &  que  fà  fem- 
me &  fès  enfans  ont  été  inhumainement  ma(^ 
iâcrés.  Macduf  eft  pénétré  d'horreur  ,  &  n'a 
pas  la  force  de  fe  plaindre .  .  Malcolme  tente 
de  leconfoler  ...  w  Hélas,  (répond  Macduf) 
i>  vous  n*avez  point  d'enfans  !.., 

Macduf,  après  avcir  laiiTé  échapper  les  re- 
grets les  plus  tendres  ne  fonge  plus  ^u'à  la 
vangeance.  IFjure  la  mort  du  tyran  .,  53  AI- 
0»  ions  trouver  le  Roi  Edouard  (  dit  Malcoii- 
s>  me  ,  )  notre  armée  cft  prête  ;  partons ,  dca 

J^in  du  quatrième  A^^ 


©^^0  ôïC^oï^^^^^Spô^^ô  J  P^Sp  2]^^  ^^P  ° 


ACTE    V 


SCENE  PREMIERE. 

IFN.M-EDECTN,  UNE  SUIVANTE 
DE  LA  REINE. 

LA  Suivante  apprend  au  Médecin  cîe  la 
Reine  qui  eft  malade  ,  que  cette  Princeife 
û  lève  toutes  les  nuits  depuis  que  Macbeth  e(l 
jarti  pour  TArmée  ;  qu'elle  s*habille ,  qu'elle 
pafîê  dans  (on  cabinet  où  elle  écrit  &  cachette 
des  lettres ,  le  tout  (ans  jamais  s'éveiller^ 
ie  Médecin  étonné  interroge  la  Suivante, 
Se  lui  demande  (î  toutes  ces  démarches  de 
la  Reine  ne  font  accompagnées  d'aucuns 
dilcours»»..  Dans  ce  moment  la  Reine 
paroît  en  deshabillé ,  avec  un  flambeau  à  la 
mâin,&  endormie.  Son  agitation  efî  extrême  r 
ilfembls^par  (es  gefîes,  qu'elle  (è  lave  les 
mains  y  &  la  Suivanteapprend  au  Médecin  que 
c'eft  l'occupation  ordinaire  de  la  malade  pen- 
dant (on  fommeîl.  La  Reine  parle;,  &  le  dé- 
sordre ai  Tes  difcours  prouve  celui  qui  régne 
dans  fon  ame^  Ce  font  dès  regrets  »  des  re* 
îmord's  &  des  reproches  à  (bn  mari  d'être  trop 
lâravédes Tiiites d'un crim§  iaconou. Eileera 
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dit  bien-tôt  affez ,  poui  inflruire  le  Médecin  5 
&  la  Suivante ,  de  tout  ce  qu'elle  croit  n*éire 
connu  que  de  Macbeth  ,  &  d'elle-même  ;  & 
après  quelques  foupirs  mêlés  de  larmes ,  elle 
retourne  dans  fon  appartement.  Le  Médecin 
épouvanté  recommande  à  la  Suivante ,  de  ne 
pas  perdre  fa  Maîtrefle  de  vue.  Il  fait  de  pro=^ 
fondes  réflexions  fur  une  pareille  maladie  ^ 
dont  il  avoue  que  la  guérilbn  efl  au  deHus  d@ 
fa.  capacité.  Il  congédie  la  Suivante,  en  i'ex- 
Iiortant  à  la  difcrétion  ;  &  il  (brt  en  fè  la  Ee° 
commandant  à  lui-mêmew 


S  GENE   IL 

Ze  Théâtre  refréfenie  un-C^mf^^^ 
^  une  Foret  dans  l'éloignemenH- 

MENTETH ,  GATHNESS .  AN- 
GUS,LENOX, SOLDATS,  &c. 

€  Es" Seigneurs  apprennent  au  Spedatêïfr^^ 
par  leur  converfatioa ,  que  c*eftrarmé© 
Angloife  commandée  par  Malcolme  ,  Sey- 
ward,&  Macduf ,  dont  on apperçoitle  Gampa^.^ 
au  bord  de  la  Forêt  de  Birnam.  Ils  ont  abas^* 
donné  le  parti  du  Tyran ,  pour  aller  ofFrir  lei;^' 
bras  à  Malcome ,  qu'ils  regardent  comme  leur' 
fèul  légitime  Souverain  s  tandis  que  Mac«^ 
Beth  jabandonniôc  furieus  ^  vient  de  fè  r«^- 
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feimer  dans  la  ville  de  Dunfîciane  ,  qa'îl  faféî 
fortifier    Lenox  les  invite  à  ne  pas  perdre- 
de  tems ,  &  à  marcher  au  plmôî  vers  l'armée 
de  Maicolme^ 


l>«Hi 


SCENE  IIL 

i^e  Théâtre  refréfente  Ia  ViïU.ii 

DunfmO'ne» 

MACBETH,  UN  MEDECIN.  Fîti^- 
fteurs  Courti/ani  CT  Mojfagers. 

MAcbeth,  traniporté  de  rage,  ne  veut  piaf 
entendre  I«s  rapports  qu'on  vient  fui  fai- 
re ,  de  la  défedion  des  Seigneurs  Ecoflbis. 
SoQ  cœur  efl  inaccefÏÏble  à  iâ  crainte,  à  tîTOÎns 
çu'on  ne  vienne  lui  dire  que  la  foret  de  Birnam 
s*avance  vers  Duniînane.  »  Et  quand  je  verrcis 
^îce  prodige  (ajoute-t-il}.qu*ayrois  jsàcraiû* 
33  dre  encore  1 

Qui?  Malcolme  f  Ua  enfant  trcubleroît-il 

moname? 
JEt  fut-îi  un  héros ,  n^eft^îlpasné  de  femme  f.» 
Lâches  Thanes ,  fuyez ,  trahiiTez  votre  Roi  ;. 
Seul  contre  tous^  Maçbctka^çoaftQltpoiQt 

IWroi] 
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ÏTe  tyran  s'emporte  contre  un  nouveau  Mef» 
fàger,  ^ui  lui  apprend  que  (es  Angloiss'avaa- 
cent ,  au  nombre  de  dix  mille  hommes  ;  &  il  le 
chaffe,  Cependanr  Ton  intrépidité  diminue  9& 
fait  place  à  quelijues  mouvemeas  de  terreur,, 

Jècacheen  vailles  maux  dont  mon  ame  efê 

atteinte; 
Maebeth  a  trop  vécu ,  dh  gu'il  connoît  îa., 

crainte  ! . . . 
Qu'on  appelle  Sey tan  • . .  Pans  le  crime  eiia^ 

dormi  5 
J*étois  ua  Roi  puîiTant  !  je  n*ai  pa5  un  ami  ?• 
Un  mortel  veîtHeux,dumo  ns  dans  lavidl» 

D'uneépoufè,  d*un  Ms,  éprouve  la  tendreiïe^  : 
L'honneur,  qui  le  guida ,  le  rend  cher  à  ieuriy 

yeux  ; 
Siil  vécut  Tans  éclat ,  du  moins  II  meurt  bëué  - 

reux  ! 
Mais  moi,  funefle objet  d'une  horreur légî-5 

tlme,. 
Je  lis  dans  tous  les  yeux  5  &  la  haine ,  &  mofi 
crime  ! 

Sey ton  entre.  Macbetîf  lui  demandé ,  fî  tout 
ce  qu'on  lui  a  dit  de  l'armée  Angloiie  efi 
véritable.  Dès  que  Seyton  lui  ad  rqu'oui^j 
Macbeth  demande  Ton  armure.  11  ordonne  c-ux 
P^iskrs. de  sâlTembler  la  Ç^valfiie^ de fair^.' 
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des  courfês  dans  le  pays,&  de  pendre  tous  ceu^ 
gui  paroîtront  effrayés, ou  fufpeds. 

Il  interroge  enfatte  le  Médecin,  (ur  la  mala- 
die de  la  Reine.  Le  Médecin  lui  dit ,  qu'elle  eft 
plus  malade  d'efpiit  quede  corps...  >5  N*as-tu 
»  pas  quelque  antidote  (répond  Macbeth)  qui 
»3  puifle  purger  l'imagination  des  idées  ooi- 
saresqui  rcffufquent,  &  qui  accablent  le 
5>  cœur  par  des  fouvenirs  dont  il  gémît  ?  •. .  m- 
Le  malade ,  en  ce  cas ,  doit  Ce  guérir  lui-'méme 
{  dit  le  Médecin.  ) 

Macbeth  l'in fuite.  îl  Ce  fait  armer ,  en  con* 
dnuant  la  converfàtîon  avec  le  Médecin ,  Se 
<en  donnant  des  marques  du  trouble  de  Comi 
dprit. 


SCENE    IV. 

Me  Théâtre  repré fente  la  Forêt  de 
Byrnam, 

mâlcolme,seyward,  mac 

DUF,  Le  jeuneSEYWARD^ 
MENTETH,CATHENSS,AN- 
GUS,   SOLDATS; 

L^Armée  pafîe  autravers  de  la  forêt.  Mal- 
colme  ordonne  aux  Col^zis  de  couper 
chacun  une  branche  d'arbrcSc  de  la  porter  de- 
'^«ût  eux,.  »  C da  cachera  (  dit-  il  )  notre  petlr 
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sîtiombre  aux  ennemis ,  &  mettra  les  efpions- 
s>ea  défaut.  Seyward  dit,  quei'ulurpateur  s*eft 
»  déterminé  à  foutenir  le  (légQ  de  Dunfiaane. 
i>  Il  a  raifoQ  (  répond  Makolme  :  )  s'il  avoit 
M  voulu  combattre  en  pleine,  il  auroitnfqué 
3»  d*étre  abandonné  par  les  troupes ,  qui  ne  lui 
M  obéiflent  que  parforce.  »  Macduf dit,  qu'il 
faut  lailïèr  Tévénement  au  fort ,  en  mettant  ea 
lilàge  tout  ce  que  l'Art  militairepeutruggérer 
pour  le  rendre  heureux.  L'armée  traveifè  le 
Théâtre,  &  marcheà  Duniînane. 


SCENE    V. 

iéC  Théâtre  repréfente  la  Ville  de 
Dunjin^ne^ 

MACBETH,SE^irbN,SOLDATS, 

Tamhurs ,  &  Trompettes» 

MAcbeth  fait  planter  Con  étendart  fiar  îa 
muraille.  Il  aeonfiance  dansla  forcede 
la  Ville ,  &  du  Château.  Il  Ce  propofe  de  faire 
périr l'arniéedeMalcolme  paria  famine,  puis- 
que la  d^ftitlon  de  Ces  foldats  le  met  hors  d'é» 
tat  de  livrer  bataille. 

On  entend  les  cris  de  plufîeurs  femmes.  Sey- 
ton  en  eft  épouvante.  »  j'ai  vu  le  tems  (  dît 
»  Macbeth  )  que  j'étois  aufli  timide  que  toi  i 
»^naismon  ames'efl:  tellement  endurcie,  que 
«Nlesidées  les  plus  fànglantesj^  &  ie^  viiîons  kf  ' 
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»ï  plus  terribles  ,  ne  peuvent  l'ébranlcf  !. i^?- 
3>  Qu'on  r^ache  ,  cependant  la  caufe  de  ces 
y»  cris,. 

On  lui  annonce  quelaKeine  vîentdemou^ 
lir.  Macbeth  dit ,  qu'elle  auroit  dû  attendre 
pour  mourir  qu'on  eût  le  loiiîr  de  la  regretter, 
li  moraiife  fur  la  vie  humaine,  qu'il  compare 
à  un  flambeau  peu  durable,  à  une  ombre  am- 
bulante; &  enfin  à  un  pauvre  Comédien,  qui 
après  s'^etre  enorgueillîpendant  quelques  heu- 
res fur  le  Théâtre  (charmé  de  la  richeife  de  fès 
habits  )  eft  abandonné  de  tout  le  monde  ,  dès 
gu'il  n'a  plus  rien  ?.  dire  ,  &c« 

Un  MefTager  lui  apprend,en  tremblant,  qu*iT: 
croit  voit  la  foret  de  Birnam  s'approcher  de  la 
Ville. Macbeth  raccured'impofl:ure,&  le  mal- 
tfaite.  Le  MeflTager  infifte,  &  dit  au  Roi,  qu'H 
peut  fè  convaincre  par  Tes  propres  yeux  de  la 
réalité  de  ce  prodige- 

Macbeth  iurequ'îHeiera  pendre, s'il  luica 
îtnpofe.  il  eft  pourtant  frappé  de  cette»  nou- 
velle ,  &  il  craint  que  l'oracle  des  Sorcières 
ce  renferme  quelque  ^ns  caché  qu'il  ne  peut 
pénétrer. .1]  ordonne  qu'on  prenne  les  arm«s. 
Si  qu'on  forte  de  la  Viiie,a>  Si  ce  que  je  cra  ns 
»  eft  vrai  (  dit  il  )  il  n'eil  point  queftion  de 
3j-fuir,&.encore  moins  de  reôer  dans  la  Vils, 

La  clarté  du  fbleît  commence  à  me  déplaire  ^ 
îl  ofFufque  mes  veux  du  feu  de  fa  lumière  ; 
Et  content  de  aïoa  fort  ,  je  mouriois  fana 

eflffoî , 
Jî  la  Terre ,  &  Içs  Cicwx  y  périiToieiît  avec 

moi  I 
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ïî  fait  Tonner  Failarme  dans  îa  Ville  ,  &  il 
Ton  défs  fpéré. 


SCENE    YL 

0^  voit  r Armée  Ângloife  devant 
lu  Ville  de  Dunjmane. 

M  ALCOLME.  SEYWA  R  D,  MÂC«^ 

DU  F  ,  &  des  Soldats  portant  de 

branches  d'arhcs^^ 

Aîcolme  fait  faire  atte ,  &  ordonne  à; 

Ces  Soldats  de  fe  montrer  à  découvert» 
îl  charge  Seyward  Sf  fon  fils  de  la  première 
attaque,  en  fe  réfervant  d'agir ariieurs  avec 
Macduf.  Seyward  part ,.  en  encourageant  /es 
Troupes,  qui  le  fui  vent  avec  ardeur.  Maicol- 
me  &  Macduf  fortent  de  l'autre  côté ,  en 
criant  ,  f«e  /*  trompette  f&nne  ,  que  le  tam" 
hour  fefajîe  tntendre  ;  ^  qiie  ces  brPiyans  fon^i 
tiers  de  la  mort  portent  l^e^roi  d^ns  r^me  ds 
nos  ennemis  ! 

On  entend  un  grand  brun  de  guerre.  Mac-» 
beth  paroît  fèul.  »  Je  voudrois  fuir  eo  vafn 
s^  (  dit  îi  )  je  nie  fens  arrêté  ici ,  comme  un 
»)  ours  attaché  à  un  poteau,  qu'on  fait  com- 
3>  battre  malgré  lui  !...  Où  eft  celui ,  qui  n'e/l 
S3  point  né  de  femme?  qu'il  Yieûûe  ;  C*eft  i^i 
^  fewl  que  je  crains  l 
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LE  JEUNE  SEYWARD,  entre, 
Queleft  ton  nom? 

MACBETH. 

îî  te  feroit  frémir. 

LE  JEUNE  SEYWARD. 
Non ,  dût  PEnfer  n'en  point  avoir  de 
plus  formidable  ,  parle  ? 

MACBETH. 
Tu  vois  Macbeth, 
LE  JEUNE  SEYWARD. 
Ciel  /..En  effet ,  l'Enfer  n'eut  janîais 
de  nom  plus  odieux  ! 

MACBETH. 
Ni  de  plus  redoutable  pour  toi. 
LE  JEUNE  SEYWARD. 
Tu  vas  voir  le  contraire  ,  Tyran  !  la 
preuve  en  eft  dans  mon  épée. 
Ils  combattent.  Macbeth  eft  vainqueur, 

35  Tu  étoîs  né  de  femme  (  dit-il  )  &  tes  pa'-f 
?>  reils  ne  peuvent  riea  fur  moi.  Il  fort. 

MACDVF  entre. 

Quel  bruit  viens-je  d'entendre  ?Eft- 
€e  toi  ,  Macbeth  ?  parois  tyran  1  pour 
appaifer  les  mânes  irritées  de  mes  en- 
fens  &demafemme,  c'eft  dema  main 
gu'il  faut  que  tu  périffes  !  Mon  bras 
dédaigne  de  fe  fouiller  dans  le  fang  des 
malheureux  foldats  que  tu  forces  d© 
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tefuivre.  C'eft  toi  feul  que  je  cherches: 
ton  (àng  déteftable  doit  feul  rougir 
aujourd'hui  mon  épée  !  Tu  devrois 
être  ici  P.. .  Le  bruit  que  fai  entendu 
fembloit  t'annoncer  •  , .  Fortune ,  fais 
que  je  le  trouve  !  c  eft  Tunique  faveur  ». 
que  Macduf  te  demande  ! 

ÏJ  fort.  Malcolme  &  Seyward  parorfîenÊ; 
Le  Château  eft  rendu.  Tout  eft  contre  l'ufur- 
pateur.  La  bataille  eft  preique  gagnée.  Les 
foldats-cie  Macbeth  ont  épargne  Malcolme 
dans  le  combat.  Sey  ward  invite  ce  Prince  m 
satrer  daas  le  Château. 


SCENE    VIL 

MACBETH,  MACDUF^ 

MACBETH. 

PUifque  tout  eft  perdu,  qu^ai-je 
befoin  de  jouer  ici  le  Héros  Ro- 
main? Vivons  plutôt ,  pour  immoler 
encore  quelques  ennemis  dignes  de  ma 

lureuro 

M  A  G  D  U  F. 
Viens ,  monftre  !  Je  t*ên  offre  um^ 


500        M  ACBETï-T; 
MACBETH. 

To  es  îefeuî  que  j'aie  évite  derencon^ 
trer  ,..  Va-t-en  ?  Mon  ame  n'efl  dcja 
que  trop  furchargée  du  fangdestieDS  ! 

ma'cduf. 

Je  fuis  muec  pour  toi.  Ce  glaive  feul 
doit  te  répondre ,  exécrable  homicide  l 
défens-toi  ...* 

MACBETH. 

Tu  vois  que  tes  coups  font  perdus  ? 
Ceile  maliieureux  :.Ne  me  forces  point 
à  te  tuer.  Je  fuis  auffi  invulnérable  que 
l'aii"  ;  &  nul  mortel,  né  de  femme ,  ne 
peut  avec  fuccès  attenter  à  ma  vie, 
M  A  C  D  U  F. 

Qu'enîends-je  ?..,  Eh  bien  ,  le  char- 
me cq{[q,  tu  vas  périr  !  Macduf  n'eft 
point  né  de  femme.  C*eft  par  violence 
qu'il  fut  tiré  du  feia  de  la  mère  ;  elle 
éîoit  morte. 

^  MACBETH. 

Ah ,  péî  ilTe  la  langue ,  qui  m*a  déçu-  ! 
malheur  à  ceux  ,  qui  ajouteront  foi  à 
ces  oracles  perfides.'  ik  font  vrais  pour 
ioreille ,  &  faux  pour  notre  efpoir  ! 
mon,  c'en  efi:  fait;  je  ne  combattiai 
point  contre  toi. 

♦lisfe  battent*. 


ACTE    V.  50Ï 

M  A  C  D  U  F. 

Hends-toi  âonc  ,  fcclerar  ]vis ,  pour 
ctre  montré  au  peuple  comme  un  ani- 
mal féroce  ;  &  qu'on  life  ibr  la  porte 
■de  ton  cachot,  c'efi  ici  quon  voit  le 
Tyran  \ 

MACBETH,, 

Ce  fupplice  eil  pour  moi  plus  affreux 
^ue  la  mort.  Non  :  Quoique  j'aie  ^û 
înarcher  la  forêt  de  Birnam ,  cruoique 
tu  prétendes  n'être  pas  né  de  femme  , 
mon  courage  fubfifte  encore  i..  Viens, 
Macduf:  oie  m'attaquer. Que  celui  des 
deux  qui  demandera  grâce,  foic  indi-» 
gne  de  l'obtenir,  "^ 

*  Ils  fortent  en  combatta&t* 


5^1        MACBETH. 


SCENE    VIII. 
&   dernière* 

On  entend  battre  U  retraite.  Un  inftam 
après ,  Malcolme^  Seyvcfard  ,  Rop^& 
flufieurs  Thanes  arrivent  au  bruit  des 
fanfarres, 

MAlcoIme  a  remporté  une  vlûotte  corn- 
plette.Il  eft  cependant  inquiet  d  e  ne  pas 
VoirMacduf,  ni  le  jeuneSeyward.  Rofleleur 
apprend  que  ce  dernier  a  été  tué.  Le  vieuxSey- 
ward  reçoit  cette  nouvelle  en  héros.  Il  deman- 
de feulement  en  quel  endroit  du  corps  Ton  fils 
a  été  bleffe  ;&  dès  qu'il  fçait  que  c*eft  au  front: 
ai  euflai-je  cent  fils  (  dit-il  ;  s*ils  périffoient 
Si  ainfi ,  leur  mort  me  feroit  chère  ! 

Macduf  arrive  avec  la  têt«  de  Macbeth  à  la 
inain.  Il  fàlue  Malcolme ,  en  qualité  de  Koî 
jd'EcolTe.Tous  les  Seigneurs  en  font  de  même, 
au  bruit  des  tambours  &  des  trompettes.  Mal- 
colme les  remercie.  Il  change  le  nom  deTha- 
ne ,  en  celui  de  Comte.  Il  ordonne  que  tous 
îes  exilés  forent  rappellés,queles  priions  foient 
4)uvertes,&  que  tous  les  maux  qu'a  fait  ie  Ty- 
ran foient  réparés.  Il  invite  enfin  tous  les  Sei- 
gneurs à  venir  à  Scone  four  fou  couroiine- 
méat. 

/■/»  du  Tome  fécond 0 
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